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PROLOGUE ET INCIPIT






PROLOGUE


Moi, William Lukas Fergus Adderley, né, par la grâce du Seigneur, Lord Moriesson le 16 mars de l'année du Seigneur 1651 au Moriesson Mansion à Londres, fils de Lord Paul James et de Lady Margaret Diane, dans ce doux après-midi de septembre je me prépare à écrire mes mémoires.


À présent, je peux me considérer dans le déclin de ma vie, aventureuse et excitante pour la plupart, même trop calme maintenant, dans la solitude dorée de mon domaine de Cardiff. De la fenêtre devant moi, je peux voir le port et, aujourd'hui, le cargo de mon frère Aldous, qui est sur le point de lever l'ancre pour retourner dans nos colonies américaines.


Afin de rendre le récit des années de ma vie plus fidèle, j'ai pris la décision réfléchie de le baser sur une série de vieux fascicules que j'ai commencé à remplir au lendemain de mon treizième anniversaire et que je compile encore fidèlement, avec mon écriture secrète et symbolique, en écrivant tout ce qui m'arrive et que j'estime digne de ne pas laisser glisser dans l'oubli. À ce jour, il y en a au moins vingt-huit de ces fascicules, usés parce qu'ils étaient conservés les uns après les autres, toujours sur moi, et maintenant, je suis en train d'écrire sur le 29ème.


J'ai décidé, dans ces pages, de retracer le chemin de ma vie, en tirant de ces livrets le fait le plus important survenu chaque année, de ma quatorzième année à aujourd'hui : je ne peux certainement pas écrire tout ce qui m'est arrivé ; autant vaudrait que je transcrive le contenu de ces journaux intimes en texte clair. Pour chaque année, je vais donc exposer le fait qui me semble le plus significatif ou intéressant, qui est resté le plus impressionné et je vais  compléter le texte avec mes souvenirs, mes émotions, même si je suis conscient que, sans le vouloir, je vais en fait embellir le récit.


Le souvenir, en effet, n'est pas seulement un phénomène sélectif, il regroupe aussi des désirs et des peurs, voire des passages d'autres expériences analogues, par similarité ou par antithèse, il tend à transformer ce qui est arrivé en quelque chose de digne à rappeler, annulant tantôt les difficultés rencontrées ou les exaltant tantôt, dévalorisant tantôt les joies et les plaisirs vécus ou tantôt les magnifiant.


Mais ce que je vais écrire, avec l'appui et l'aval des notes presque quotidiennes rédigées en même temps que l'incident, ce sera toujours « vrai » et, en tant que tel, je le fixe sur ces feuilles. Je ne suis pas un philosophe, je ne suis pas un écrivain ni un poète. Tout au plus, je ne suis qu'un chroniqueur.


Ayant enregistré tous les événements sur mes livrets, le rapport de ces pages sera extrêmement précis et détaillé, mais uniquement dans la mesure où je l'avais écrit à chaque fois. Pour le reste, ce sera forcément vague. Et les détails les plus précis peuvent ne pas toujours être les plus importants. Ce sont ceux qui, ce jour-là, à cette occasion, m'ont le plus impressionné.


Je ne sais pas pourquoi ni pour qui j'écris ces pages, avec une probabilité vraisemblable pour moi-même, pour remplir ma solitude.


Si j'espérais jadis trouver, connaître et éprouver un grand amour, j'ai maintenant abandonné cette chimère et je me résigne à attendre la fin de mes jours tout seul, même si je suis entouré de servitude et parfois égayé par un visiteur occasionnel.


Ou parfois payant un jeune compagnon pour la nuit, comme je l'ai souvent fait ces dernières années. À mon âge, en fait, je ne me fais pas d'illusions sur le fait que quelqu'un s'accompagne à moi pour une attirance physique et encore moins par amour, alors il ne me reste plus que de l'argent et l'amour mercenaire. Et ainsi soit-il jusqu'à ce que cela apporte soulagement et plaisir à mon corps, sinon à mon esprit.



INCIPIT


J'omets une bonne partie des premières notes de mon premier livret car elles traitent du petit chien reçu en cadeau, de ma haine pour l'un de mes tuteurs, d'une indigestion, de voyages ou de futilités du genre, vraiment sans intérêt.


La seule chose qui mérite d'être signalée à treize ans en fait,  est qu'Aldous, le deuxième de nous cinq frères, de trois ans plus vieux que moi, m'a dit un jour de le suivre, après s'être assuré que j'avais avec moi mon mouchoir. Intrigué, je le suivis jusqu'à la serre d'hiver, à ce moment là inutilisée, au fond du jardin. Ici ensemble, Aldous verrouilla soigneusement la porte, puis il me fit asseoir sur une des chaises, que je remarquai avait précédemment été dépoussiérée et, d'un air extrêmement sérieux, d'ailleurs  tout sauf inhabituel chez lui, me dit de l'écouter attentivement.


"Tu grandis, William, et le moment est venu où il est nécessaire que je t'explique certaines choses..." commença-t-il d'une voix grave.


Et il me l'a expliqué, notre frère aîné Charles les lui avait expliqué et, m'a-t-il dit, je devrais les expliquer un jour, à Michael, mon cadet, quand il aurait mon même âge. Michael n'aurait pas à les expliquer à Jennifer, la dernière de nous cinq, parce que "ce sont des choses d'hommes", a-t-il déclaré. Je me demandais qui les avait expliqués à Charles, puisqu'il était le premier-né, mais je n'avais pas le cœur d'interrompre Aldous et de le lui demander, alors je n'ai toujours aucune idée de qui c'était. Cependant, pour un compte rendu, lorsque le moment est venu de les expliquer à Michael, il a accepté mon initiative avec un sourire je-sais-tout et suffisant, me disant qu'il les connaissait et les faisait depuis au moins un an.


Aldous commença par me donner la terminologie de base : il m'expliqua que le « truc », ou « zizi » pour nous enfants, s'appelait en réalité « pénis » ou « membre viril » et que la « chose » ou « zézette » avait pour nom « vulve » et « vagin » ;  que lorsque le mâle introduit le pénis dans la vulve, cet acte est dit s'accoupler ou avoir une relation charnelle ou intime, et que cela ne se fait que dans le mariage. Il m'a également dit que du pénis, dans ces cas, sortait, à la place de l'urine, un liquide blanc provenant des « boulettes », appelées correctement « testicules », que ce liquide s'appelait « semence » ou « sperme » et que, si il est déposé dans le vagin, il peut provoquer parfois la naissance d'un enfant. 


Puis il me dit que la l'acte d'introduire le pénis dans le vagin et l'y frotter dans un mouvement de va-et-vient, provoque un fort plaisir qui est « l'orgasme ». Enfin, il m'expliqua que le mâle peut provoquer l'orgasme même tout seul avec une technique spéciale appelée « masturbation » ou « onanisme », et qu'en effet on doit la provoquer de temps en temps, pour relâcher l'inévitable et croissante tension sexuelle qui dans notre jeunesse précède la possibilité d'accouplement avec sa femme...


Des termes tels que « queue », « bite », « couilles », « foutre » ou « baiser », « se branler », et ainsi de suite, je les ai appris beaucoup plus tard et de toutes autres personnes...


La partie théorique terminée, Aldous me dit qu'il me donnerait une démonstration pratique de la masturbation et que je devrais donc le faire moi-même pour qu'il puisse vérifier si j'avais tout compris. J'ai écouté vaguement curieux et intéressé.


Aldous, toujours debout devant moi, se mit de profil, puis ouvrit son pantalon et son caleçon et, sous mon regard pantois mais maintenant fasciné, il extrait son membre semi érigé et commença à se donner une satisfaction sexuelle solitaire, soulignant ce qu'il faisait et ressentait, avec des explications verbales appropriées. Je le vis se durcir, se resserrer, se colorer dans sa main qui bougeait en avant et en arrière, ferme et sûre. Et de la pointe rougie de son membre, annoncés par son "voilà !", jaillirent les jets blancs en une série de cinq ou six puissants jets, j'en fus encore plus étonné mais en même temps plus fasciné, notamment parce qu'il était plus qu'évident, à en juger par l'expression de son visage, que la chose avait dû lui causer un plaisir fort et intense.


C'était donc mon tour. Il me dit de rester assis, je crois que le fait de se tenir debout et de me faire asseoir était une façon inconsciente d'affirmer sa supériorité, son autorité, presque me regarder, physiquement, de haut en bas, pour surmonter un certain embarras dans l'accomplissement de sa mission.


Je l'ai imité, d'abord légèrement honteux et timidement, plutôt gêné, puis, alors que le plaisir grandissait dans mon corps et se répandait, augmentait et me saisissait, de plus en plus convaincu, confiant, enthousiaste. Finalement, à mon tour, j'ai laissé tomber quelques gouttes de ma liqueur blanche et je me suis affaissé contre le dossier du fauteuil tremblant et satisfait. Aldous me fit soigneusement nettoyer avec mon mouchoir (voilà donc à quoi ça servait !) et il me fit de nouveau me recouvrir.


Ensuite, il m'a expliqué que l'homme, quand il veut jouir de son plaisir sans risquer de procréer plus d'enfants qu'il ne le souhaite, peut également insérer son pénis dans d'autres cavités de la femme, notamment dans la bouche ou l'anus et que le plaisir est très réel. Plus grand qu'avec la simple masturbation, qui n'est, cette dernière, qu'un pâle substitut de la femme.


Enfin, il m'avertit que certains hommes aiment aussi prendre le pénis d'un autre homme dans la bouche ou dans l'anus, ou se masturber mutuellement, mais comment ces choses-là, même si elles sont tout aussi agréables, doivent être évitées, car ce sont des actes prohibés, puisque l'activité sexuelle est par sa nature destinée aux couples de sexe opposé.


Je lui demandai : "Mais s'ils donnent autant de plaisir, pourquoi sont-ils interdits ? Ainsi aussi, on éviterait les grossesses non désirées, n'est-ce pas ?"


Aldous fronça les sourcils et me dit que ces choses sont interdites principalement par la loi divine et ensuite aussi par la loi humaine. Car pour la première cela causerait la mort de l'âme et le châtiment éternel de l'enfer, et pour la seconde, une peine de mort pour sodomie.


Sur le moment, son explication me convainquit, mais cette conviction eut une vie très courte, comme je l'écrirai plus loin. 


Et passons maintenant à mon récit qui commence donc à partir de ma quatorzième année.






De loin le fait le plus remarquable de l'année du Seigneur 1665 s'est passé exactement en mars, le dimanche suivant mon anniversaire. 


Comme il est de coutume dans notre famille, les anniversaires sont toujours célébrés le premier dimanche suivant le jour de où ça tombe et toute la famille est invitée, c'est-à-dire grands-parents, oncles et cousins.


Après avoir été tous ensemble à la Divine Liturgie dans l'église paroissiale voisine de Saint Jean le Baptiste, on rentra à la Moriesson Mansion où, les adultes dans la Grande Salle et nous, les petits dans la Petite Salle Verte, on s'est assis comme d'habitude presque immédiatement pour déjeuner.


Après le long, bon et copieux repas du midi, les enfants ont été couchés pour le repos habituel de l'après-midi, les adultes sont allés dans les salons et nous les plus âgés des enfants, sommes allés dans la salle de jeux où les cadeaux d'anniversaire m'attendaient, dont je ne vous donne pas la liste : rien de vraiment remarquable ou d'intéressant.


On était en milieu d'après-midi quand ma cousine Charlotte, de trois ans mon aînée, se détacha du groupe des filles et vint près de moi en glissant légère dans sa robe flottante à la dernière mode de France.


Avec son usuel air langoureusement flirteur, avec une voix de flûte, elle me dit : "Cousin William, seriez-vous si courtois d'être mon chevalier servant  quelques instants pour m'escorter jusqu'à votre nouveau petit temple de Diana ? Votre mère, ma tante, m'a dit que c'est très beau... Je brûle du désir de le visiter..."


"Mais il fait froid..." répondis-je un peu de mauvaise grâce. 


"Allez, je vous en prie... Vous pourriez faire un petit sacrifice pour moi, non ? Soyez un gentilhomme et ne faites pas le grincheux !" elle insista, étendant sa lèvre inférieure comme pour faire la moue et cligna rapidement des yeux.


"D'accord, venez ." j'ai dit, résigné, et je me suis  acheminé à pas rapide.


"Vous ne me donnez pas votre bras ?" elle m'enjoignit, m'arrêtant d'une voix désormais triomphale.


Je me suis arrêté, résigné à nouveau, pour faire le parfait chevalier comme j'avais vu les adultes le faire, même si je le trouvais assez stupide.


Nous sommes sortis dans le jardin, nous l'avons traversé et sommes entrés dans le parc. Après peu de minutes, nous sommes arrivés près du petit lac où, sur un îlot habilement créé, il y avait le nouveau petit temple circulaire de marbre blanc de Carrare, fait venir spécialement d'Italie. Je dois admettre que c'était beau, immaculé, reflété dans les eaux claires et placides de l'étang sur lequel nageaient des cygnes blancs et flanqué d'un saule pleureur.


"Oh, que c'est beau ! Comment fait-on pour y aller ?" demanda Charlotte en écarquillant les yeux et en étreignant mon bras.


"Avec le bateau, il n'y a pas d'autre moyen." j'ai répondu craignant la demande qui arriva, évidement.


"Oh... conduisez-moi là, s'il vous plaît !"


Je comprenais qu'il aurait été inutile d'essayer de refuser, à ce point-là, alors je me suis fait courage et je lui ai dit un peu brusquement : "Venez."


Nous avons contourné l'étang jusque à l'embarcadère. Amarré à la petite jetée, sous la canopée, se trouvait le petit bateau à rames. 


"Un seul bateau ?" demanda-t-elle, émerveillée.


"Bien sûr." j'ai répondu en y montant." Donnez-moi votre main." puis j'ajoutai, tendant mon bras et l'invitant à monter aussi.


"Merci, cousin William, vous êtes délicieux. Ça vous dérange si je vous appelle Willy ?" elle me demanda en montant gracieusement sur le bateau qui se balança légèrement.


Elle s'est assise et j'ai détaché l'amarre.


"Oui, ça me dérange." je répondis sèchement et j'ai commencé à ramer.


Elle hocha la tête avec un sourire et ne dit rien. Une de ses mains était hors bord et ses doigts effleuraient les eaux froides.


Je me suis amarré à l'îlot et ai attaché le bateau. Je suis descendu et j'ai tendu la main pour l'aider à descendre.


"Vous êtes un parfait chevalier..." murmura-t-elle. 


Je ne sais pas pourquoi mais ses manières douces me dérangeaient. J'avais hâte de retourner au palais. J'étais mieux avec mes frères et mes cousins mâles, beaucoup mieux.


Nous sommes entrés dans le petit temple : à l'intérieur, il y avait une ombre douce et au centre se trouvait la belle statue d'Actéon qui courtisait Diane, tous les deux nus, dans une pose érotiquement langoureuse, l'œuvre d'un sculpteur italien dont je ne me souviens pas du nom.


Elle marcha autour de la statue et la regarda longuement avec une expression admirative, jetant de temps en temps de petits cris doux et courts. J'étais resté à la porte. Lorsqu'elle fut derrière la statue, à l'opposé de la porte, sa voix résonna, bien que faible, entre les murs et la voûte du temple.


"Venez ici, cousin William..."


Je contournai la statue. Charlotte était là, appuyée langoureusement contre le mur, une main sur sa poitrine et haletante. Maintenant, elle regardait le groupe de marbre avec des yeux lumineux, puis vers moi, les déplaçant rapidement.


"Regardez, Actéon et Diane, sans leurs vêtements... Ils sont beaux, n'est ce pas ? Vous savez ce qu'ils sont sur le point de faire, non ?" elle demanda à voix basse mais pleine de tension.


"Quoi ?" j'ai demandé sans réfléchir, en essayant d'interpréter son changement : elle semblait maintenant presque fiévreuse.


"La chose la plus naturelle, la plus belle et la plus ancienne de ce monde, cousin William... ils vont faire... l'amour !"


"Ah !" ai-je répondu en rougissant même si je ne savais toujours pas le pourquoi de ses mots.


Pendant un moment, nous nous sommes tus et j'étais sur le point de lui proposer de rentrer quand elle m'a dit d'une voix rauque : "Vous avez mûri, pas vrai, cousin William."


"Mûri ? Me prenez-vous pour un fruit ?" je demandai, pensant que Charlotte semblait devenir de plus en plus étrange.


"Oui... le fruit défendu... et j'ai l'intention de le goûter..." dit-elle d'un air languissant, s'éloignant du mur et s'approchant de moi. Elle me regarda droit dans les yeux et son regard était brûlant. "Ce fruit ci, William !" ajouta-t-elle d'une voix basse mais ferme, encore plus enrouée, et soudain je sentis sa petite main se poser entre mes jambes et palper mes génitaux avec une vigueur douce.


Instinctivement je me suis écarté en arrière et le contact cessa. 


Je l'ai regardée avec des yeux écarquillés : "Mais qu'est-ce qui vous prends, cousine Charlotte, êtes vous folle ? On ne fait pas ces choses !" m'écriai-je en sentant mon cœur dans ma gorge.


Je frissonnais, en effet, et tremblais. Elle s'est encore approchée de moi, appuyant son corps contre le mien et me poussant contre la statue. Sa main revint audacieuse et sûre fouiller entre mes jambes.


"Montrez-moi d'être un homme et non plus un bébé ! Je vous veux, cousin William ! Ou peut-être que votre virilité vous fait défaut ? Vous ne me direz pas que vous êtes toujours vierge, à votre âge ! Ou préférez-vous vous jumeler avec des amis du même sexe que vous ? Êtes-vous un dégénéré, peut-être ?"


Charlotte devenait agressive et je me sentais intimidé, effrayé. Sa main impitoyable me faisait exciter même contre ma volonté. Je n'avais jamais été touché à cet endroit et de cette manière par des mains autres que les miennes. Je dois admettre que ses manœuvres pressantes me procuraient une chaleur agréable par tout le corps, un plaisir grandissant et chaud mêlé à mon embarras et à ma peur dans un mélange étrange qui m'était encore inconnu. Les forces semblaient m'abandonner.


J'ai entendu un bruissement et j'ai baissé les yeux. Je ne sais pas comment, elle avait réussi à libérer sa crinoline de sa main libre, qui reposait maintenant à ses pieds dans une vaste série de cercles décentralisés, dont ses jambes surgissaient n'étant recouvertes que par un long caleçon de dentelle blanche semi-transparente.


"Que faites-vous ?" j'ai demandé d'une voix étranglée, sachant très bien ce qu'elle faisait. 


Elle ne répondit pas et, tandis que sa main inquisitrice continuait à jouer avec habileté avec mes génitaux de plus en plus turgides, je sentais son autre main jouer avec les lacets de chaque côté de mon pantalon moulant de velours.


"Non... arrêtez !" je gémis.


J'aurais voulu me soustraire à ce qui était en train de se passer, mais les sensations inattendues, sa décision, ses tâtonnements et ses frottements sur moi semblaient avoir épuisé toutes mes forces et je me sentais paralysé.


"Oui..." murmura-t-elle fermement et son regard, droit dans mes yeux, était plus brûlant que jamais.


Je tremblais de la tête aux pieds. Pourquoi je ne pouvais pas bouger ? Pourquoi est-ce que je ne l'ai pas repoussée et ne me suis pas éloignée d'elle ? Pourquoi, puisque je ne voulais pas que cela se produise ?


"Arrêtez..." j'ai presque imploré, dans un gémissement.


"Non !" elle répondit. "Vous devez me donner satisfaction si vous en êtes capable ! Cela fait trop longtemps que je ne le fais pas. Je vous veux !"


La douce, mièvre et délicate Charlotte semblait s'être transformée en Érinyes déchaînée. Sa respiration devenait lourde, sa peau laiteuse était en train de se colorer, ses yeux étaient enflammés, elle était visiblement excitée. Et décidée.


"Je... je n'ai jamais fait..." protestai-je dans une dernière défense désespérée.


"Je le pensais bien. C'est pourquoi je vous veux. Je veux cueillir votre virginité. Comme votre frère Charles a cueilli la mienne !"


"Mais c'est un péché... c'est interdit..." gémissais-je tandis qu'elle abaissait mon pantalon jusqu'aux genoux.


"Et donc, c'est plus beau..." me murmura-t-elle avec luxure.


Elle poussa mes caleçons vers les mollets, me découvrant, et j'étais à moitié nu devant elle. Je me sentais rougir. Sa main se posa chaude sur mon membre nu et le ceignit. Je sursautai. Je me sentais très faible, comme vidé de toute force : seul mon membre était aussi dur et rigide qu'une lame de Tolède, dans sa main qui le masturbait, douce et forte à la fois. L'excitation était complètement localisée dans mes génitaux, tout le reste de mon corps était en proie à des sueurs froides. Je sentais mes jambes céder.


Après un moment, je ne sais même pas comment, je me suis retrouvé allongé sur le sol, couché sur le dos. Je pouvais sentir le froid du marbre froid et dur sous mes petites fesses nues. Elle s'était déjà débarrassée de la culotte en dentelle. Alors elle s'accroupit à califourchon sur mon bassin et je sentis sa fente chaude se presser frémir et se frotter contre le bout de ma tige.


"Voilà, cousin William, maintenant vous êtes à moi !" dit-elle avec un sourire dominant : "Maintenant je vais vous chevaucher jusqu'à ce que vous me donniez un orgasme. Vous avez un beau bâton, pour n'avoir que 14 ans, l'un des plus beaux que j'ai jamais vus." elle me dit avec des yeux brillants de plaisir anticipé.


Je fermai les yeux et serrai les poings... et elle descendit sur moi en se faisant pénétrer avec un léger gémissement de plaisir. Je sentis une grande chaleur envelopper mon membre et son fourreau de chair chaude tremblait et palpitait, presque comme une main.


"Oh, oui... Vous avez la dimension idéale. La nature a été généreuse avec vous, heureusement pour moi !" soupira Charlotte et elle commença à monter et descendre sur ma turgescence emprisonnée en elle.


C'était plus agréable que de se masturber, très agréable, de plus en plus agréable... Pourtant, je ressentais toujours le désir irrésistible de fuir, de me soustraire, de disparaître.


"Oh, faites-moi jouir ! Oh, Willy, allez-y, baisez-moi, ne restez pas là immobile !" elle protesta, se tortillant sur mon pubis en feu. 


Si j'avais pu bouger, si même un peu d'énergie était resté en moi, j'aurais fui, je l'aurais rejetée.


Mais, mis à part mon membre en elle qui semblait frémir de sa propre volonté, j'étais complètement inerte, presque incapable de respirer. Depuis que je restais inerte, elle se remit à s'auto baiser, avec la vigueur d'une virago.


J'espérais pouvoir atteindre l'orgasme le plus rapidement possible pour que cette situation douloureuse et humiliante prenne finalement fin. Mais ce ne fut pas court. Je pouvais l'entendre haleter, gémir, glapir, s'agitant de plus en plus vigoureusement sur moi, m'utilisant pour son propre plaisir. Dans ma tête résonnait une cacophonie de bruits qui semblaient m'engourdir de plus en plus. Je ne sentais même plus le froid du marbre sous moi.


Et finalement c'est arrivé. Elle poussa un cri de victoire et je sentis que je déchargeai en elle avec une série de jets frénétiques. 


Tout à coup, tout sembla s'arrêter pendant plusieurs minutes, se taire. Pas un bruit, pas un mouvement, pas un souffle d'air.


Puis elle se leva. Je restai sur le sol, toujours inerte, sentant que mon corps commençait à se détendre progressivement.


Après quelques instants qui me semblèrent des siècles, j'entendis de nouveau sa voix : "Que faites-vous là, à moitié nu, cousin William ? Habillez-vous, allez !"


J'ouvris les yeux et la regardai : elle était complètement vêtue et avait à nouveau son air doux, délicat et mièvre de toujours. Comme si rien ne s'était passé. Elle détourna modestement les yeux de mon corps et s'éloigna de moi de quelques pas.


"Dépêchez-vous, je vous attendrai à la porte..." murmura-t-elle presque comme si elle avait honte.


Mais si quelqu'un avait honte, là-dedans, c'était moi. Je me suis levé presque avec difficulté, j'ai réarrangé mes vêtements. Je tremblais légèrement dans tout mon corps. Puis une idée frappa mon cerveau et je me suis senti paniqué : Mon Dieu, que se passera-t-il si un enfant naît de cette union ?


"Vous venez ?" elle me pressa.


Je me suis approché d'elle et, avec la force du désespoir, je lui ai dit : "Mais je ne veux pas avoir d'enfant, pas encore, pas de vous !"


Elle me regarda avec étonnement, comme si elle ne comprenait pas de quoi je parlais, elle sourit à mon expression choquée, puis, d'une voix modulée, elle me murmura : "Ne vous inquiétez pas, je ne vous donnerai pas de fils, j'ai pris mes précautions..." puis, avec un ton frivole, comme si de rien n'était, elle dit : "Rentrons à la maison, cousin, cette promenade m'a beaucoup fatiguée !"


Pendant plusieurs jours, j'ai eu peur d'apprendre que Charlotte était enceinte. Pendant longtemps, j'ai soigneusement évité toute proximité avec un membre de l'autre sexe. Je voyais maintenant en chacune un danger potentiel. Plusieurs semaines se sont écoulées avant que je puisse recommencer à me donner du plaisir avec la masturbation. Mais peu à peu je me suis calmé, le fait ne semblait pas avoir eu de conséquences embarrassantes, Charlotte n'était pas enceinte. Mais je continuais à éviter la moindre intimité avec les femmes, je ne voulais pas risquer d'être réutilisé de cette façon humiliante et dégradante. Charlotte m'avait réduit à un pur instrument pour son plaisir, elle n'avait pas voulu moi, mais seulement mon appendice viril !


Je ne pense pas que ce soit pour cette raison que s'est développée ma passion pour les êtres de mon propre sexe, malgré l'opinion de certains. Tout au plus, cela a peut-être facilité l'acceptation de ma nature quand elle a émergé. Si j'avais été conçu pour aimer l'autre sexe, mon corps tout entier aurait accueillie, pour le dire gentiment, son « offre » et je me serais affairé pour jouir d'elle et en elle. Je n'aurais pas souffert de cette union inattendue et imprévue comme une  punition, comme cela est plutôt arrivé.
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Comment un gentil bandit me fit comprendre
ce que je suis vraiment






Pendant une année, ma sexualité fut limitée au plaisir solitaire. Mais de mes notes résulte une chose, même si presque certainement je ne m'en suis pas rendu compte alors : de plus en plus, il y a des descriptions d'hommes qu'en quelque sorte j'admirais, et qui m'avaient impressionnés : pour leur équilibre, leurs manières, leurs physiques... Rien d'explicitement sexuel mais, en relisant ces pages maintenant, je sens qu'elles sont envahies par une sensualité subtile et discrète, mais incontestable, chaque fois que je me suis attardé à faire ces descriptions.

Et même en me donnant un plaisir solitaire, en explorant mon corps de la main pas occupée par l'action, j'avais découvert qu'une certaine manière de me toucher, et dans certaines parties du corps, procurait un plus grand plaisir dans ces pratiques presque quotidiennes. Dans un sens, je devenais de plus en plus expérimenté pour susciter le plaisir dans mon corps en développement. Mais l'acte de me masturber n'était toujours pas encore accompagné d'aucune fantaisie, il s'agissait toujours d'un acte purement physique, bien que progressivement plus raffiné.


C'était en juillet. Avec mon frère Charles, le fils aîné, alors âgé de vingt ans, on était allés à cheval à Richmond pour rendre visite à notre oncle Mathew Glendale, Lord Shelbey et son épouse, auxquels était né un fils. Lorsque nous avons décidé de reprendre le chemin du retour, il manquait peu au crépuscule et le temps était doux.


Nous rentrions à la maison et traversions l'une des banlieues les plus pauvres de Londres que la route que nous empruntions coupait presque en deux dans une courbe large et légère. La rue était toujours animée : hommes et femmes, personnes âgées et enfants, chiens, chats et cochons créaient une confusion pleine de vie. Des appels, des rires, des jeux d'enfants, divers bruits d'activités entremêlés dans les airs avec quelque chose de désordonné et de festif.


Charles et moi on chevauchait au milieu de la rue, en nous avançant au petit trot, lui devant et moi derrière lui car dans cette confusion, il aurait été difficile de marcher côte à côte, et il ouvrait la voie.


Soudain, un homme mal habillé, poursuivi par une poignée de soldats, sortit d'une des rues latérales, courant comme un fou. L'homme est venu ainsi se retrouver entre le cheval de Charles et le mien qui le renversa. L'homme est tombé au sol et mon cheval se cabra, de sorte que je me suis envolé de la selle pour aller atterrir sur l'homme tombé au sol. Tout se passa en un instant.


Avant d'avoir le temps de me lever, tandis que je me demandais si l'homme, frappé d'abord par le cheval puis par mon poids mort, s'était blessé, ses bras forts se refermèrent sur moi en me serrant contre lui. En même temps, je me suis rendu compte que les soldats nous avaient encerclés et avaient pointé leurs piques vers nous et que l'homme avait placé la froide lame d'un couteau sur ma gorge. Je me suis immobilisé très effrayé.


L'homme sous moi cria : "Si vous me touchez, j'égorge ce jeune sieur comme un cochonnet !"


Les gardes se figèrent, tout sembla s'arrêter un instant. Puis j'ai vu mon frère Charles, qui devait être descendu de son cheval, se frayer un chemin parmi les soldats.


Il me regarda, il réalisa immédiatement la situation et dit d'une voix forte et d'un ton résolu, s'adressant aux soldats : "Personne ne bouge ! Je vous tiens responsable de la vie de mon frère, le jeune Lord Moriesson ! Un pas en arrière, tout le monde !"


Personne ne bougea, mais le chef de patrouille s'avança et dit, se tournant vers Charles : "Mylord, nous avons reçu l'ordre d'arrêter cet homme : c'est un criminel."


"Vous ne l'arrêterez pas maintenant, c'est sûr ! Ordonnez immédiatement à vos hommes de se retirer !" mon frère dit sur un ton autoritaire.


Je pouvais sentir l'homme haleter sous moi. Son bras puissant entourait ma poitrine d'une poignée de fer, immobilisant mes bras, et la lame pressait toujours, légère mais menaçante, sur ma gorge.


Le chef de patrouille semblait incertain, pensif, mais ensuite il ordonna à ses soldats de se retirer de trois pas. Seuls Charles et le chef des soldats sont restés à côté de nous. L'homme en dessous de moi ne disait ni ne faisait rien.


Mon frère se tourna vers lui : "Lève-toi et parlons !" 


"S'ils me touchent, je le tue !" l'homme répéta.


"Nous avons compris cela. Ils ne te toucheront pas au prix de défendre ta vie et celle de mon frère avec cette épée. Lève-toi !"


J'admirais le sang froid de Charles et cela me réconforta un peu. J'ai senti l'homme bouger sous moi et, sans me quitter, lentement, très lentement, nous nous sommes levés.


Dès que nous fumes debout, Charles lui demanda : "Que veux-tu, homme, pour laisser libre mon frère ?"


"Rien, seulement qu'on me laisse partir et le garçon est mon sauf-conduit. Ben, non, je veux son cheval pour nous éloigner plus vite."


"Vous éloigner ? Je t'ai demandé ce que tu veux pour le laisser libre, pas pour l'emmener avec toi !"


"Je le laisserai libre dès que je serai en sécurité. Je ne vais pas lui faire mal, je veux juste sauver ma peau. Si personne ne me gêne, il rentre libre sans même une égratignure, je vous donne ma parole... si ma parole vous suffit. Mais... ou c'est ainsi, ou nous irons tous les deux en enfer, moi et le garçon."


Mon frère le regarda, puis me regarda, indécis.


Alors, je ne sais pas où j'ai trouvé le courage, j'ai parlé et j'ai dit, sans réfléchir, ce qui me venait à l'esprit : "Charles, s'il te plaît ! Je suis sûr que cet homme tiendra sa promesse, je lui fais confiance, même si je ne le connais pas. Laissez-nous partir avec mon cheval et je reviendrai parmi vous. Assure-toi seulement que personne ne nous suive, s'il te plaît, si tu chéris ma vie !"


Charles regarda à nouveau l'homme : "Est-ce que j'ai ta parole ?"


"Si vous me donnez la vôtre que personne ne nous suivra."


"Parole de gentilhomme."


"Mais, Mylord..." commença le chef de patrouille.


"Quel est votre nom, soldat ?' lui demanda Charles en l'interrompant brusquement.


"Dan Moryarton, Mylord..." répondit l'autre hésitant.


"Bien, Moryarton, sachez que mon père est un Pair du royaume. Si mon frère revient, vous serez félicité. Si vous essayez de chasser cet homme, je demanderai votre tête et je l'aurai certainement. Appelez vos hommes et restez au bord de la route jusqu'à ce que je vous le dise."


L'homme s'inclina légèrement en signe d'assentiment résigné et rappela ses hommes.


Mon frère prit les rênes de mon cheval : "Peux-tu monter, toi ?" il demanda à l'homme qui me retenait prisonnier.


"Bien sûr, et même bien, ne vous inquiétez pas."


"Je tiens le cheval, montez en croupe. Mais rappelle-toi, si mon frère ne revient pas sain et sauf, je serai celui qui te cherchera personnellement et je te réduirai à des boulettes de viande pour chiens !"


"Vous tenez votre promesse et je tiens la mienne. Malgré les apparences, je suis un homme honnête, moi. Je n'ai jamais manqué à ma parole, croyez-moi."


"Je ne peux rien faire d'autre." répondit sèchement Charles.


Nous avons grimpé à cheval, ou plutôt l'homme y est monté dessus, me soulevant de poids, me serrant toujours contre sa poitrine : il y réussit si facilement que j'ai compris qu'il était vraiment un expert cavalier. Je pense que je n'aurais jamais réussi, dans ces conditions, sans utiliser mes mains, à me hisser sur un cheval avec un poids mort dans les bras. Je coopérais certainement, car j'ai compris que c'était mon seul espoir d'en sortir vivant. La peur que je ressentais initialement me quittait lentement.


Charles lui tendit les rênes, mais l'homme me commanda de les prendre, ce que je fis. "Démarre le cheval, au pas..." me dit-il.


J'ai obéi après avoir lancé un dernier regard intense à mon frère. Il acquiesça, comme pour me rassurer.


L'homme derrière moi, passé un tournant, m'ordonna de pénétrer dans une ruelle à côté et continua à me donner des ordres secs et courts : à droite, tout droit, à gauche, prend ce pont...


Apparemment, personne ne nous suivait. Nous avons quitté le faubourg et le ciel commençait déjà à s'assombrir. Dans une portion de rue déserte, parmi les arbres, il me dit d'arrêter le cheval.


Il enleva le couteau de ma gorge, se démena un peu et, après un moment, il prit mes poignets et les attacha avec un bout de corde. Puis il prit les rênes dans ses mains. 


'Vas-tu vraiment me laisser partir ?' je lui ai alors demandé.


"Bien sûr, dès que je suis en sécurité. Je suis désolé de te soumettre à tout cela, mon garçon, mais tu représentes mon salut."


"Je comprends."


"Comment t'appelles-tu, mon garçon ?" il demanda comme il redémarrait mon cheval.


"William..."


"Mon nom est William, tout comme toi, mais on m'appelle Bill... Bill Evans."


"Pourquoi les soldats voulaient-ils vous prendre ? Qu'avez-vous fait ?"


"Rien. Oui, je sais, même un voleur surpris par le fait, quand ils le prennent, se proclame innocent. Mais moi, je le suis, aussi vrai que Dieu est vrai !"


"De quoi vous accusent-ils alors ?"


"Je préfère ne pas en parler..."


"Désolé."


"Hé, mon garçon, je te tutoie bien que tu sois le fils d'un Lord, et tu me vouvoies malgré le fait que je ne sois qu'un humble garçon d'écurie ? Tu ne trouves pas que c'est drôle ?"


"Vous avez toujours le sens de l'humour malgré votre situation." j'ai remarqué, plus que demandé.


Il rigola. Pendant un moment, nous sommes restés en silence, nous nous sommes enfoncés dans la forêt : comment il pouvait trouver la route maintenant qu'il faisait noir, c'était un mystère pour moi. Je ne savais pas où nous en étions, mais il semblait s'y connaitre.


Après un moment, il m'a demandé : "Est-ce que tes poignets te font mal ? Ai-je trop serré ?"


"Non... pas trop."


"Je suis désolé, mais je devais être sûr..."


"Je comprends."


"Mais tu n'es pas en colère contre moi ?"


"Je ne vous connais pas. Je ne sais pas ce qui vous a obligé à me kidnapper pour vous sauver... Je ne peux pas juger vos actes..." dis-je pensivement. La peur avait complètement disparu de moi. 


"Je t'admire. Tu es un garçon courageux."


"Merci." j'ai répondu calmement.


"Et tu es aussi très beau..." ajouta-t-il.


"Beau ?" j'ai demandé, surpris de ce compliment inattendu.  Personne jusque-là ne m'a dit que j'étais beau.


"Bien fait. Je l'ai senti en te serrant contre moi..."


C'est alors que j'ai réalisé que la pression que je ressentais contre moi, ou plutôt contre mes fesses presque contre la selle, la pression d'abord très  douce, mais maintenant plus forte et palpitante, était son membre dur ! Et ses mots eurent un sens... et aussi son évasion... Comme quand on réussit à résoudre une énigme : avant ça vous paraissait obscur, mais après, c'est évident !


"Vous êtes excité, Bill..." dis-je à voix basse.


Il n'a pas répondu.


"Pour moi ?" je lui ai demandé alors.


"Euh !" fut sa seule réponse. 


"Ils vous ont accusé de... de sodomie, n'est-ce pas ?"


"Mais je ne te toucherai pas, tu peux être tranquille. Oui, j'aime ceux de mon sexe, les garçons comme toi. Mais je n'ai jamais forcé personne, encore moins toi. Je ne suis pas un corrupteur, pas moi."


"Est-ce que vous me désirez ?" je demandai avec curiosité et réalisai que je devenais excité à mon tour d'être désiré.


Désiré par un homme dont je n'avais jamais vu le visage, mais dont je sentais le corps contre le mien. Et la chaleur agréable. Et l'excitation turgescente.


"Je t'aime bien, même si je ne connais même pas encore ton visage. Pour moi, le visage est également important, vois tu... pas seulement le corps, ni le petit cul..."


Je rigolai.


"Pourquoi ris-tu ?" il me demanda. 


"Parce que moi aussi je pensais que nous ne nous étions pas encore vus le visage, même en étant si proches l'un de l'autre, comme deux hommes ne devraient pas être, d'habitude..."


"Est-ce que ça ne te dérange pas ce que je t'ai dit ?"


"Non... Je suis curieux... Est-ce bon de le faire entre hommes ?"


"Cela peut être bon ou mauvais, comme le faire avec des femmes. Cela dépend des deux. L'as-tu déjà fait avec une femme ?"


"Oui... Une seule fois."


"Et ?"


"Je n'ai pas aimé. Elle m'a forcé..."


"Ah. Et avec un homme ?"


"Non, jamais. Mais..." ai-je dit en me taisant, honteux de ce que j'allais dire et en m'arrêtant juste à temps.


Comment une telle idée avait-elle pu me venir à l'esprit ?


"Mais ?" il m'exhorta. 


"Non, rien..." dis-je en me mordant la lèvre.


"Mais... es-tu curieux ?" il a suggéré.


"Voilà... un peu, bien que... je ne crois pas..."


J'étais confus. J'étais excité, son excitation évidente et tangible m'excitait. Et j'étais curieux, oui. Et j'ai senti qu'il ne me menaçait pas, et pas seulement parce qu'il me l'avait dit.


Pour changer le cours de notre étrange dialogue, je lui ai demandé : "T'ont-ils surpris avec un garçon ?" et j'ai réalisé que je l'avais utilisé pour la première fois le "thou" de familiarité à la place du "you" de respect, "et alors les soldats..."


'Non. Mais bien sûr, personne ne m'aurait évité la corde."


"Tu ne veux pas me dire ce qui s'est passé ?" je lui ai alors demandé.


Il resta silencieux pendant un moment, puis il dit : "Et pourquoi pas... Moi, vois-tu, j'ai toujours aimé ceux de mon sexe. Je ne sais pas comment est faite une femme. Le fils de mon maître, je pense de peu plus âgé que toi... Quel âge as-tu, William ?"


"Quinze... et toi ?"


"Vingt-quatre. Oui, il en a dix-sept. Il a compris qu'il me plaisait, et je lui plaisais, alors un jour il m'a demandé de le faire... La première fois, ce fut beau... mais ensuite... il est devenu de plus en plus étrange et il voulait me fouetter pendant qu'on baisait. Il était excité mais je n'aimais pas ça, alors je lui ai dit que je préférais qu'on arrête. Il ne voulait pas, mais j'étais déterminé. Alors lui... il s'est déchiré les vêtements et s'est fait trouver par les domestiques en pleurs, et il m'a accusé d'avoir tenté de le violer... Je me suis enfui, mais les soldats m'ont trouvé..."


"Quelle ordure ! Quel bâtard !" m'écriai-je. 


J'ai senti qu'il me disait la vérité et j'ai instinctivement pris parti pour lui.


"Oui, c'est ça." dit-il dans un souffle et je sentis la colère vibrer dans sa voix basse et chaude. 


"Je suis heureux... d'être tombé sur toi. Mais que vas-tu faire maintenant ? Tu vas devoir te cacher, fuir pour toujours..."


Il rigola : "J'irai aux Amériques, je changerai de nom... Moi aussi je suis heureux que tu sois tombé sur moi, sais tu ?"


Sa main se posa sur ma poitrine et me donna une légère caresse, puis revint avec l'autre aux rênes. Je frissonnai.


"Tu me veux ?" je lui ai encore demandé.


"Toi... qu'en penses tu ?" répondit-il en faisant palpiter son membre dur contre mes fesses.


"Si... si tu me promets..." ai-je commencé, mais je n'ai pas eu le courage de donner voix au désir qui s'éveillait en moi.


"Tout ce que tu veux... et seulement ce que tu veux. Je ne vais pas te faire de mal... Mais j'aimerais pouvoir le faire avec toi..."


"Nous ne nous sommes même pas vus le visage, encore..."


"Espérons ne pas être déçus, alors..." dit-il il d'une voix légère et d'un ton joyeux.


Sa main revint sur mon corps : cette fois, elle se posa sur ma cuisse et grimpa lentement le long de mon côté, puis sur mes genoux où il a senti mes poignets liés. Je frémissais, j'aimais sa caresse.


"J'ai presque oublié de t'avoir ligoté... Mais nous y sommes presque et je vais te détacher... Ou veux-tu que je m'arrête et le fasse maintenant ?"


"Ça n'a pas d'importance. Où nous allons, as-tu une lanterne ?"


"Oui, pourquoi ?"


"Parce que j'aimerais te voir."


"Le visage ?"


"Oui, le visage et le reste... M'apprendras-tu ?"


"Veux-tu apprendre ?"


"Oui..." murmurai-je et sentis sa main glisser sous les miennes et se poser sur le renflement de mon pantalon.


Quelle différence entre le contact de cette main et celle de Charlotte ! C'était chaud, délicat, agréable. Il y mit sa paume en coupe et le frotta légèrement sans l'attraper ni la saisir.


"Toi aussi tu es excité..." dit-il à mon oreille.


"Oui..." murmurai-je de nouveau, en me laissant aller contre sa poitrine.


Je lui faisais confiance, j'aurais fait tout ce qu'il me demanderait de faire. Il mordit  gentiment mon lobe d'oreille et je laissai échapper un gémissement de plaisir : c'était magnifique ! Je fermai les yeux en appréciant ces sensations douces et nouvelles. C'était un homme fort, mais il était gentil...


"Nous sommes arrivés..." me dit-il en arrêtant le cheval.


J'ai rouvert les yeux et, dans la pénombre, j'ai vu une petite maison entre les arbres. Il me prit sous les aisselles et me fit descendre au sol. Il descendit et attacha les rênes à une branche. Puis il est venu devant moi et a desserré mes poignets. Instinctivement, je les massais.


"Je suis désolé..." dit-il.


Je pouvais entrevoir le blanc de ses yeux, mais je ne pouvais toujours pas distinguer ses traits.  J'ai seulement remarqué qu'il avait des cheveux épais.


"Veux-tu entrer à l'intérieur, alors ?"


"Bien sûr..." répondis-je. "Il n'y a personne dans la maison ?"


"Non. Je suis né ici, mais plus personne n'y habite. Mais il y a une lanterne... et un grabat, du moins la dernière fois que je suis venu ici, même si c'était il y a plusieurs mois... si on ne les a pas volés."


On y entra. Je l'entendis s'affairer, puis des coups, des étincelles... et finalement une petite flamme s'éleva d'une petite lanterne posée sur une sorte de table délabrée. Je regardai son visage, il me regarda et, presque d'une voix, nous nous écriâmes tous les deux : "Que tu es beau !"


Il avait un beau visage, net, sincère, des lèvres douces et sensuelles, des yeux profonds, un nez parfait, ressemblant davantage à un aristocrate qu'à un homme du peuple. Cheveux foncés, traits saxons. Et il me souriait, avec un sourire chaud et lumineux, ouvert, très agréable...


"Es-tu vraiment sûr de vouloir essayer avec moi ?" il me demanda doucement.


"Oui, tout à fait sûr. Mais tu devras tout m'apprendre...''


"Avec un réel plaisir ! Puis-je... te déshabiller ?"


"Bien sûr..."


"Et en même temps, tu vas me déshabiller."


"Oui."


Ses mains ont commencé à défaire mes vêtements et les miennes les siens. Nos yeux ne se laissaient pas. J'aimais sentir ses doigts fourrer ici et là sur mon corps. Nous étions torse nu quand ses doigts ont frottés mes mamelons. Je frémis, en proie à une excitation croissante.


"Aimes-tu ?" il me demanda.


"Très..."


"Alors fais-le pour moi aussi... s'il te plaît"


"Bien sûr..."


"Puis-je t'embrasser ?"


"Ne demande pas, fais-le. Je te fais confiance, tu peux tout faire."


"Tout ?"


"Oui, tout, et ce que tu vas me faire, je te le ferai, d'accord ?"


"Si tu n'aimes pas quelque chose, dis-le moi et je m'arrêterai tout de suite et je ne le referai pas, d'accord ?" dit-il en prenant mon visage entre ses mains.


"Oui, c'est bon." dis-je en voyant qu'il rapprochait lentement son visage du mien.


Ses lèvres effleurèrent et jouèrent avec les miennes : c'était doux. Le bout de sa langue s'infiltra dans ma bouche, alors qu'il me serrait fermement à lui, que nos seins adhérèrent avec vigueur et que nos érections se pressaient l'une contre l'autre à travers le tissu de nos pantalons qui les emprisonnait encore. J'ouvris mes dents et sa langue m'envahit, cherchant la mienne. Nos langues ont joué, et quand il s'est retiré, c'est ma langue qui l'a suivie et a envahi sa bouche chaude. Mon Dieu, que c'était doux et agréable ! Ma première bise ! Si ce n'était que le début, pensais-je, comment le reste serait-il ?


Ses mains en coupe se posèrent sur mes fesses et il me serra contre lui si près que nos corps se cherchaient avec enthousiasme, de sorte que nos langues se baignaient dans un océan de douceur. Il se détacha de moi.


"Mon Dieu, je ne cesserais jamais de t'embrasser... Ta bouche est délicieuse, pure comme une source d'eau fraîche." murmura-t-il.


"Je ne m'arrêterais pas non plus..."


"Viens sur la paillasse."


"Mais, et le pantalon ?" j'ai demandé.


"Plus tard. Nous avons le temps, n'est-ce pas ? Ta première fois... Je veux que ce soit exceptionnel. Que tu puisses garder un bon souvenir de moi."


"Ta première fois... comment c'était ?"


"Elle fut aussi très belle, j'ai eu de la chance. J'avais treize ans. Le forgeron m'a pris, un homme d'environ trente ans. Il m'a emmené au paradis et quand il est entré en moi, je me moquais de la douleur initiale, je le voulais..."


"Est-ce que ça fait mal, la première fois ?"


"Parfois... mais cela dépend de qui te prend et de la façon dont il te prend. Alors la douleur s'en va, chaque fois qu'elle diminue, et le plaisir grandit..."


"Tu... tu vas me prendre ?"


"Seulement si tu le veux."


"Mais toi... aimerais-tu ?"


"Très... beaucoup."


"Alors je veux que tu me prennes."


"Si ça te fait mal je vais arrêter..."


"Seulement s'il me fait trop mal..." je le corrigeai. Puis je me suis souvenu de ce qu'Aldous m'avait expliqué environ deux ans avant et je lui demandai : "Me laisseras-tu aussi la prendre dans ma bouche ?"


"Tout ce que tu veux, je te l'ai dit."


"Je veux tout essayer... avec toi. Juste tout."


"Merci..."


"À toi..."


Nous étions allongés sur la paillasse. Il me fit mettre sur le dos et, en me caressant d'une main entre les jambes et de l'autre par tout le corps, il a commencé à me sucer les tétons. J'étais de plus en plus excité et heureux de ce qui m'arrivait.


"Bill... oh Bill, que c'est beau !" je soupirai.


"Tu es l'être le plus beau et le plus doux que j'ai jamais rencontré, William. Dommage que nous devions nous séparer..."


Je l'ai fait se coucher et je lui ai fait ce qu'il m'avait fait. Finalement, il commença à me débarrasser de mon pantalon et de ses derniers vêtements et nous étions bientôt complètement nus. J'admirais son membre fièrement érigé, mais lui aussi semblait satisfait du mien. Même si j'étais encore un garçon, j'étais bien développé. On s'est étreints, on s'est embrassés, on s'est roulés sur la paillasse en croisant nos membres, en un festin de sensations grandissantes. J'ai senti que mon cœur chantait dans ma poitrine. Puis il descendit avec les lèvres sur mon membre, se retournant pour que je puisse lui faire la même chose.


"Oooohhhh, Biiillll ! C'est trop bon !" je gémis en croyant pouvoir perdre conscience, tellement l'émotion que je ressentais était forte.


Son puissant membre viril enfermé dans ma bouche, ferme, vivant, avec une très légère saveur salée et musquée, m'enivrait. Le mien dans sa bouche chaude et accueillante semblait avoir trouvé sa maison naturelle et cette douce chaleur se répandait dans tout mon corps. Ses mains exploraient inlassablement chaque pli de ma peau, me faisant vibrer comme un instrument de musique à cordes.


Quand il sentit qu'il m'avait amené au bord du précipice, il se détacha doucement de moi, se retourna, m'étreignit et m'embrassa. "Je t'aime à en mourir..." me dit-il avec des yeux brillants. "Tu es naturel ; si tu ne m'avais pas dit que c'était ta première fois, je n'y aurais jamais cru..."


"Cela signifie que tu es un bon enseignant..." soupirai-je, heureux comme jamais auparavant. Puis j'ai ajouté "Et moi, un bon élève."


"Tu peux bien le dire ! Oh, pourquoi je n'étais pas ton écuyer ?" il s'exclama.


"Et qui te dit qu'alors moi aussi... avec l'autre, la première fois, c'était bon, n'est-ce pas ?"


"Non, tu es différent. Et il n'avait pas appris de moi. Et la première fois avec lui... ce fut beau, oui, mais rien de comparable à maintenant, je te jure."


"J'ai aimé être dans ta bouche... et te recevoir dans la mienne, tu sais ? Maintenant... tu peux essayer de me prendre."


"Veux-tu l'essayer en premier ? J'ai déjà l'habitude de..."


"Non, je dois apprendre, tu te souviens ? Avant je dois voir comment on fait."


"C'est ta première fois, je dois te préparer assez longtemps, au moins tu ne ressentiras pas trop de douleur. Je ne veux pas te faire de mal."


"Tu sais que... je te fais confiance, je te l'ai dit. S'il te plaît..."


"Tu n'as pas à me prier, je le fais plus que de mon plein gré. Tu es si beau !"


Il me fit me coucher sur le dos et me fit replier les jambes sur ma poitrine, me demandant de les y maintenir pressées avec mes bras.


Il s'est agenouillé devant mon petit cul ainsi offert, attrapa mes fesses à deux mains et descendit avec son visage : j'ai senti ses lèvres se poser d'abord sur un hémisphère puis sur l'autre, puis sa langue se rapprocher lentement du but. Quand j'ai réalisé qu'il avait l'intention de mettre sa langue sur mon anus, je me suis demandé comment cela ne l'avait pas impressionné, ne l'avait pas dégoûté, mais dès qu'il commença à me lécher la rosace, chaque question s'était estompée comme le brouillard au soleil : si jusque là j'avais ressenti de belles sensations, maintenant elles étaient merveilleuses ! Je me détendis et me laissai faire tout ce qu'il avait en tête.


Il me travailla pendant un long moment, jusqu'à ce que je frissonne presque violemment. Puis il mouilla très bien son doigt avec sa salive et commença à le passer sur ma rosette rendue ainsi glissante, me faisant me détendre petit à petit et, quand il me sentit prêt, il le poussa en moi, le faisant glisser lentement mais fermement à l'intérieur.


Je gémis : "Oui..."


Son doigt m'envahissait peu à peu et il était très agréable. Enfin, il était tout entier à l'intérieur. Puis il commença à le tourner lentement, jusqu'à ce qu'il touche un point qui me fit sursauter pour un pincement de plaisir si aigu que je me sentais sur le point d'éjaculer même si je ne m'étais pas touché.


"Oh oui ! C'est incroyable... fantastique !" j'exhalai en tremblant de l'intensité des sensations qui s'éveillaient en moi.


Contrairement à ce que j'avais vécu avec Charlotte, c'était maintenant tout mon corps qui participait à cette fête des sens, pas seulement mon membre !


Il commença à bouger son doigt en avant et en arrière, lentement. C'était incroyable. Il n'est pas possible de trouver des mots pour le décrire : l'Anglais ne les a pas. Je regardai son visage souriant et ressentis le désir de l'embrasser. Je ne pouvais pas... mais je sentais que mon corps dans cette position s'offrait à lui, complètement, sans limites. Oui, je le voulais tout en moi, et bientôt. Ce beau membre que ma bouche avait silencieusement admiré, apprécié, goûté devait entrer dans cette autre partie de moi aussi. Il le devait ! J'ai senti que c'était la nature elle-même qui l'exigeait.


Lorsqu'il me sentit détendu et frémissant, il retira son doigt, humidifia deux d'entre eux avec beaucoup de salive et recommença à me pénétrer.


"Oh, Bill, prends-moi !" je le suppliai.


"Pas encore, William. Ma bite est plus grosse que deux doigts, je te ferais mal. Je dois d'abord t'ouvrir, te faire te détendre complètement, tu comprends ?"


Ce fut ce soir-là que j'ai appris qu'il est également connu sous le nom de « bite » et le mot me plaisait : avait un son moins aseptique, plus corsé, magnifique ! Je ne sais pas pourquoi, il est considéré comme un terme vulgaire. Bite. 


Oui, Bill avait une bite magnifique ! Et pas seulement parce que c'était la première que j'expérimentais : je l'ai toujours pensé et je le pense toujours - elle était lisse, régulière, droite, proportionnée... bref, belle, vraiment belle. Et même ses « couilles » dans leur sac presque sans poils, parfait dans leur taille.


Il me travailla encore pendant un long moment, en l'alternant avec des moments où il me faisait étendre mes jambes pour me reposer et il m'embrassait et me caressait. 


Lorsque il utilisa trois doigts et je ne me suis pas plaint, il me demanda, presque avec émotion : "Es-tu prêt, William ? Puis-je..."


"Oui, s'il te plaît !"


Il étala beaucoup de salive soit sur mon anus dilaté soit sur son membre parfait, vint sur moi et commença à appliquer une légère pression. Je sentis la chaleur frémissante et tentai de me détendre pour l'accueillir, enfin.


"Willy..." dit-il doucement.


"Oui ?"


"Je vais te prendre... je serai ton premier homme..."


"Oui." dis-je en frissonnant. Ému. Heureux.


Et je le sentais commencer à se frayer un chemin en moi. Il me dilatait, me dilatait... ça me faisait un peu mal, mais je continuais de sourire, car il était inquiet pour mon expression et je savais que s'il remarquait une grimace de douleur, il s'arrêterait et je ne le voulais pas. Finalement, je perdais ma virginité : en fait, Charlotte ne me l'avait pas volée, elle m'a seulement volé ma semence. Je la donnais à Bill. La sensation était étrange, semblable à celle qui se présente quand on est constipé et qu'on cherche à se vider mais qu'on ne peut pas. Mais j'ai compris que c'était uniquement parce que pour mon anus c'était une expérience nouvelle et inhabituelle, être traversé dans la direction opposée. J'attendis avec une anticipation fébrile. S'il m'avait dit que plus tard deviendrait beau, je savais que ça devait être ainsi.


Courts accès de douleur. J'ai réussi à me contrôler, mais il a dû sentir quelque chose et cessa de pousser.


"Je te fais mal..." dit-il sérieusement.


"Continue..."


"Non, attends. Il faut d'abord t'y habituer..." me dit-il en caressant ma joue d'un geste plein de sollicitude délicate.


Ce contraste entre sa « bite » forte et dure et sa tendresse à me caresser était délicieux.


"T'es déjà entré un peu, n'est-ce pas ?" je lui demandai en recommençant à me détendre en lui souriant.


"Un peu, mais seulement le bout, moins d'un pouce, je pense..."


"Continue ..." lui dis-je de nouveau, me sentant prêt.


Il recommença à pousser doucement, augmentant progressivement la pression... petit à petit. Au début, il semblait qu'il n'arrivait pas à entrer, il ne bougeait pas. Mais tout à coup, il a lentement recommencé à glisser à l'intérieur de moi.


La douleur revint, mais au bout d'un moment, lorsque la tête de sa belle bite a effleuré le point que ses doigts avaient trouvé et stimulé, le plaisir m'envahit avec l'élan bouleversant d'une inondation, submergeant la peine.


"Oh oui, Bill, pousse ! N'aie pas peur ! Je le veux tout l'intérieur de moi !" me suis-je exclamé avec ferveur.


Il n'augmenta pas sa pression, il continua à s'emparer de moi lentement. Mais son sourire s'approfondit et je pouvais voir qu'il éprouvait un plaisir fort autant que le mien. Je me demandais si à lui aussi ça faisait un peu mal : après il m'avoua que oui. Au moins au début. Comme à moi. Il entrait, il entrait, avec la lenteur solennelle d'un cortège Royal dans la cathédrale le jour du couronnement. Il prenait possession de son royaume.


Et finalement je sentis le buisson velu qui ornait son aine frotter contre mes fesses, le sac de ses couilles, chaud et ferme, pressé contre ma peau.


"Tu es complètement dedans maintenant, n'est-ce pas ?" j'ai demandé avec bonheur.


"Oui. Maintenant, nous attendons encore que tu t'habitues à ma présence, et alors je pourrai commencer à te baiser. Mon Dieu, comme tu es serré, William ! Et chaud. Et... et tu ne t'es pas plaint même pas un peu ! Je pensais que c'était le pire jour de ma vie mais tu l'as transformé en le plus beau. S'ils me prenaient et me pendaient maintenant, je m'en fous. Pas maintenant. Vraiment !"


"Je te crois, je le lis dans tes yeux. Mais j'espère que tu pourras atteindre les Amériques sans problèmes, même si malheureusement je te perdrai dès que je t'ai trouvé. Sais-tu que tes yeux sont très beaux ? Lumineux ?"


"C'est toi qui a allumé cette lumière dans mes yeux, mon garçon ! Ah, pouvoir t'emmener en Amérique avec moi ! Je serais l'homme le plus heureux du monde, plus que tous les souverains."


Je commençais à m'habituer à sa présence en moi, mon corps qui avait essayé de le contrer au début et contre mon gré, de l'expulser de l'intérieur, il l'acceptait maintenant avec une joie croissante et tranquille. Je ressentais comme un sentiment de plénitude, de complétude. Bill, Bill, que je ne connaissais même pas avant, Bill qui était tombé devant mon cheval, Bill sur lequel j'ai atterri en mon vol, était maintenant en moi, presque une partie de moi !


Si s'unir à un homme est contraire aux lois de Dieu et du roi, ce Dieu et ce roi ont tort, ils ne sont pas dignes de leur nom ! Ils ne sont ni mon dieu ni mon roi. Je l'ai compris à ce moment. Au début, c'était juste de la curiosité et de l'excitation physique. Maintenant, c'était mon âme qui me le disait, avec une sûre véhémence.


Bill me sentit complètement détendu alors il commença à bouger en moi. Il me prit longtemps, calmement, s'arrêtant lorsque nos excitations atteignaient des niveaux trop forts, afin de prolonger ces moments de plaisir intense.


La douleur n'avait pas disparu, mais était devenue pâle par rapport au plaisir. Bill me fit écarter les jambes pour qu'il puisse se coucher contre ma poitrine et, continuant son va-et-vient en moi, il a également envahi ma bouche avec sa langue experte et nous étions maintenant unis comme deux êtres humains peuvent l'être. En effet, plus que cela, parce que je le sentais, ce n'était pas simplement une union physique.


Je ne m'en étais pas rendu compte à l'époque, mais je m'en rends compte maintenant, en relisant mes notes : dans ce court laps de temps, je suis tombé amoureux de Bill. C'était seulement que je ne savais pas encore donner un nom à l'amour. S'il n'avait pas dû émigrer, s'il avait pu rester à Londres, si nous avions pu nous fréquenter, je pense que je serais tombé éperdument amoureux de lui : il avait un cœur noble, grand et gentil. Il était fort et tendre. Et beau. Et il savait faire l'amour parfaitement.


Finalement, Bill ne fut plus capable de se retenir et, dans une série de contractions, déposa toute sa semence en moi, me serrant très fort, gémissant alors qu'il m'embrassait, me faisant sentir toute sa joie virile de s'être uni avec moi. 


J'étais très excité et quand, après quelques instants, il retrouva son souffle et son rythme cardiaque normal, il s'enleva et s'offrit à moi. Dès que je suis entré en lui, je ne put plus retenir mon orgasme et me déchargeai à mon tour, me sentant devenir fou par la force des sensations.


"Oh non !" je me suis plaint, "Trop tôt, trop vite !"


Il sourit et me serra dans ses bras : "Reste en moi. J'aime rester encore unis."


"Merci, Bill. Merci de m'avoir donné cette expérience merveilleuse. Tu es un homme exceptionnel. Comment ce bâtard a pu te traiter comme ça ? Tu ne le mérites pas."


"Alors tu me crois ?"


"Je t'ai cru tout de suite. Et plus encore maintenant, je te crois. Bill ?"


"Qu'est-ce que c'est ?"


'Tu vas me manquer."


"Toi aussi. Je dis vraiment. Même si nous ne nous connaissons pas."


"Oh oui qu'on se connaît ! Intimement."


'Si nous pouvions rester ensemble, peut-être que tu te lasserais de moi. Tu es riche, instruit, je ne suis rien."


"Ce n'est pas mon mérite, ce n'est pas ta faute..."


"Mais c'est comme ça. Peut-être vaut-il mieux que nous nous séparions. Au moins dans la mémoire cela restera une chose parfaite. Parce que c'était une chose parfaite, n'est-ce pas ?"


"Ca l'était, Bill. Tu vas me manquer."


Nous sommes tombés silencieux. Nous nous sommes caressés un peu plus. Puis il m'a dit qu'il valait mieux se rhabiller, que je devais prendre mon cheval et rentrer chez moi, avant qu'ils ne pensent que j'étais mort !


À contrecœur, mais je savais qu'il avait raison, je me rhabillai. Puis j'ai détaché le médaillon d'or de mon cou et je le lui ai donné. "Prends ça, Bill. Je n'ai pas d'argent avec moi mais cela te conviendra. Fais attention, prends soin de toi, assure-toi que rien ne t'arrive, s'il te plaît."


"Non, je ne le veux pas..."


"S'il te plaît, j'en serais heureux."


"Et que vas-tu dire ?"


"Que je l'ai perdu sur le chemin du retour."


"Mais s'ils me prennent, s'ils le trouvent sur moi ?"


"S'ils te prenaient, ce n'est pas ce médaillon qui changerait ta situation en pire, non ?" j'ai répondu en frissonnant à l'idée.


Il acquiesça et l'accepta. Nous nous sommes salués avec un long câlin et un baiser plein de passion et de tendresse. Je montai à cheval et il me dirigea vers Londres. Après un dernier adieu, je suis parti et la nuit l'a avalé. Et j'ai pleuré. Cela m'a fait mal de le quitter. Je craignais pour lui.


Je suis arrivé à la maison. Mon frère Charles, qui se sentait responsable de moi, était soulagé. Ils m'ont demandé s'il m'avait fait du mal. J'ai dit non, qu'il m'avait traité avec beaucoup de respect. Et, je ne sais pas pourquoi, j'ai inventé une histoire pendant un moment, espérant que s'ils le reprenaient, mon demi-mensonge pourrait lui être utile d'une manière ou d'une autre.


J'ai dit qu'il m'avait dit que le fils de son maître voulait coucher avec lui mais qu'il avait refusé. Qu'il allait se marier, il était amoureux de sa petite amie. Que le jeune homme l'avait à tort accusé pour se venger. Que s'il avait vraiment aimé ceux de son sexe, il aurait facilement pu profiter de moi, lié et inerte, mais il ne l'avait pas fait. Pendant que je construisais cette histoire, je craignais que ce soit incroyable et au contraire on me crut.


Charles m'a avoué que, lorsque le chef de patrouille lui avait dit, après notre départ, ce dont Bill était accusé, il avait craint pour moi : "Je ne me serais jamais pardonné s'il avait profité de toi !" il me dit, sérieusement.


Je souris en moi : non, en tout cas, il n'avait absolument pas profité de moi.


Je n'ai jamais rien su de Bill, mais pendant plusieurs années, j'ai surveillé toutes les exécutions publiques, en particulier celles pour sodomie, et son nom n'y est jamais apparu. Je suppose donc qu'il vit heureux, du moins j'espère qu'il soit heureux, dans les Amériques.


À Bill Evans, je dois cependant de m'avoir fait découvrir ma vraie sexualité et l'avoir réveillée de la plus belle manière, imaginable ou rêvée. Et c'est pourquoi je l'ai accepté sans traumatismes ni problèmes. Je lui en serai éternellement reconnaissant.
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Comment j'ai expérimenté avec un ami
 et comment j'ai été envoyé en Afrique






L'expérience que j'avais eue avec Bill avait été si agréable que je regardais autour de moi pour essayer de comprendre comment je pourrais la renouveler. J'en ressentais le besoin de plus en plus urgent, presque comme un poisson a besoin d'eau, comme un oiseau a besoin d'air.

Je jetais maintenant un regard différent sur les hommes que je rencontrais et les divisais en trois catégories : ceux qui ne m'intéressaient vraiment pas, ceux qui suscitaient en moi un désir et ceux pour lesquels j'aurais aimé pouvoir en sonder l'âme, dans l'espoir de trouver un désir égal au mien.


Ceux qui entraient dans cette dernière catégorie étaient peu nombreux et leur position sociale m'était complètement indifférente, qu'ils soient roturiers, domestiques, soldats ou mes pairs, cela n'avait aucune importance. Mon imagination les dépouillait de leurs vêtements, riches ou pauvres, et imaginait sous ces corps glorieux, cette beauté et cette sensualité que je désirais connaître.


Parmi les personnes que ma famille fréquentait, il y avait aussi Lord Penn, qui était apparenté à nous à cause des épouses des familles respectives. Je ne me souviens pas exactement, mais je pense que la mère de ma mère et la mère de Lord Penn étaient sœurs.


Lord Penn avait deux filles et un fils, Matthew César, de deux ans plus âgé que moi et d'un an plus jeune que mon frère Aldous. À mes yeux, le jeune Lord Matthew, très beau et sensuel, avait aussi un caractère jovial, agréable, de bonne disposition. Alors, chaque fois que nos familles se rencontraient, j'ai commencé à chercher sa compagnie. Même Matthew semblait aimer ma proximité, de sorte qu'une bonne entente s'établit rapidement entre nous.


Un jour, c'était un après-midi de juin 1667 et, cette année-là, il ne faisait pas encore très chaud. Je lui ai suggéré de faire un tour dans le parc de notre résidence. Il a volontiers accepté. Je l'ai emmené dans nos écuries et, alors que je sellais mon cheval, je lui ai dit d'en choisir un.


Nous avons chevauché entre les arbres du parc. On était côte à côte, occupés par des conversations agréables. Je ne pouvais pas quitter mes yeux de lui, tellement je me sentais attiré par ses belles formes, tellement son frais sourire faisait vibrer des cordes secrètes en moi.


"William, est-ce que je vous ai déjà dit combien votre compagnie est agréable pour moi ?" il me demanda tout à coup.


Je le regardai agréablement surpris : "Non, et je suis heureux de vous l'entendre dire. En fait, même pour moi, pouvoir rester avec vous est toujours très agréable. Surtout quand nous sommes loin des salons et des potins de nos sœurs, ou des discours trop sérieux de nos pères."


"C'est vrai. Nous allons très bien ensemble."


Nous sommes arrivés où le ruisseau qui traverse notre parc avant de traverser, bien canalisé, le jardin, forme une cascade, basse et large, dont les gargouillis incessants rendent même plus agréable la beauté des sous-bois.


"Cela vous dérange-t-il si nous descendons de notre cheval et restons assis un moment au bord du ruisseau ?" Matthew me demanda avec un sourire captivant.


"Au contraire." ai-je répondu en arrêtant mon cheval.


Nous avons attaché leurs brides à une branche et nous nous sommes assis sur une grande pierre recouverte de mousse, près de la cascade.


"Ici, on respire une atmosphère de paix et de magie, n'est-ce pas ?" il m'a demandé, son regard perdu dans l'eau qui coulait sous nos pieds.


"Magie, oui... je ne serais pas surpris de savoir que les elfes vivent ici..." lui dis-je.


"Ou même... qu'ici fasse partie des forêts intactes des Amériques dans lesquelles des hommes non encore touchés par notre civilisation sont nus et heureux, inconsciemment fiers des belles formes dont la nature revêtit leurs corps..." dit Matthew d'une voix de rêve.


"Ce serait bien s'il en était vraiment comme vous dites... Parce qu'alors, je pourrais aussi me débarrasser de ces vêtements beaux mais inutiles et courir avec eux... nu et heureux." je lui ai dit alors. Puis je lui ai demandé "Vous ne le feriez pas ?"


"Oui..." murmura-t-il, me regardant rêveusement dans les yeux. "J'aimerais beaucoup pouvoir le faire... avec vous."


Nos mains étaient posées à nos côtés et sa gauche touchait presque ma droite. Matthew la déplaça un peu et la posa légèrement sur la mienne, presque dans une caresse, ce qui réveilla immédiatement en moi de très belles sensations et me fit frémir. Nos regards ont acquis une intensité particulière.


Matthew leva la main pour effleurer ma joue et murmura : "Oui, j'aimerais que mes yeux puissent admirer votre beauté... sans aucun voile, sans aucun obstacle. J'aimerais bien si nous pouvions vraiment être deux Amérindiens, libres d'admirer les corps nus l'un de l'autre..."


"Et ne pourrions-nous pas prétendre l'être, maintenant, ici ?" je lui ai demandé en plaçant ma main sur la sienne et en appuyant ma joue contre elle.


Il secoua doucement la tête : "Pensez au scandale, si quelqu'un arrivait nous voir et nous voyait ensemble, comment la nature nous avait faits..."


"Et pourtant... pensez à la joie pour nos yeux, pour nos cœurs si nous pouvions nous contempler en toute liberté..."


"Et à la joie pour nos mains si nous pouvions nous effleurer..."


"Et de nos âmes, si nous pouvions nous..." j'ai dit et je n'eus pas le cœur de dire ce qu'à ce moment-là j'ai senti que je désirais.


"Si nous pouvions nous..." il me demanda doucement effleurant mes lèvres avec le bout d'un doigt.


"Embrasser !" je m'écriai, devenu tout à coup audacieux, mais puis j'ai senti que j'étais en train de rougir jusqu'aux racines de mes cheveux.


Ses yeux sourirent, sourirent ses lèvres, puis il murmura : "Juste embrasser ?"


"Non... un baiser... c'est comme la première marche d'un escalier... menant au paradis. Au paradis des sens."


"Et vous, William, voudriez-vous monter cet escalier avec moi ?"


"Si vous m'y conduisiez par la main, je n'aurais aucune hésitation." j'ai répondu en sentant une agréable chaleur en moi.


"Pas ici, peut-être... mais nous pourrions trouver le bon endroit pour construire cet escalier, où oser monter, étape par étape, si vous le voulez vraiment."


"Oui... je le veux !" j'ai murmuré ému.


Matthew a encerclé ma taille et m'a doucement tiré vers lui, jusqu'à ce que nos corps entrent en contact et que ses lèvres cherchent les miennes. Au début, c'était un baiser léger, mais incroyablement émouvant pour moi. Puis nos langues sont sorties et ont commencé à jouer l'une avec l'autre, alors qu'un feu plein de chaleur s'illuminait dans nos yeux. Finalement, nos lèvres se sont unies et le baiser est devenu intime, profond et le feu a éclaté dans nos corps.


"William... pour l'instant, arrêtons-nous à cette première marche, c'est plus prudent, plus sage. Mais je veux construire toute l'échelle avec vous. Nous devons trouver le moyen, l'endroit pour le faire, êtes-vous d'accord ?"


"Oui... et très bientôt." j'ai répondu, frémissant, presque sur un ton de prière.


Nous nous sommes séparés et il a encore caressé ma joue : "Dès que possible, certainement." murmura-t-il.


Dans les heures qui ont suivi, dans les jours qui ont suivi, je ne pouvais penser à rien d'autre et je suis sûr que Matthew était également dans le même état d'esprit. Lorsque nous nous sommes enfin revus, nous avions tous les deux identifié une solution à notre problème urgent.


Je lui ai parlé du petit temple de Diane, auquel on ne pouvait accéder que par bateau. Comme il n'y en avait qu'un, nous pouvions être en sécurité. Il m'a dit que, dans leur résidence, il y avait une chambre au dernier étage de l'ancienne tour de guet qui se trouvait toujours au bord du parc, une tour accessible par une solide porte en bois dont il avait trouvé la clé.


Alors je l'ai emmené à l'étang, pris le bateau, amarré à l'îlot et je l'emmenai dans le temple, derrière la statue d'Actéon qui saisit Diana. Il observa les magnifiques traits du jeune et mythique chasseur sculpté dans du marbre blanc et les toucha de manière sensuelle. Puis il se tourna vers moi, me prit dans ses bras et m'embrassa avec transport, me faisant sentir l'intensité de son désir.


Le souvenir déplaisant de ma cousine Charlotte, qui était jusque-là lié à cet endroit, disparut comme la rosée sous le soleil du matin. Je sentais le corps de Matthew se presser contre le mien, se frotter contre moi, me faisant sentir la force de son excitation et désireux de ressentir la puissance de la mienne... 


"William... je veux te voir nu..." murmura-t-il d'une voix excitée, se mettant spontanément à me tutoyer comme l'exigeait notre intimité croissante.


"Et moi, toi..." répondis-je promptement en commençant à détacher les lacets de ses élégants vêtements.


Avec des mains fébriles, nous nous sommes libérés des habits inutiles qui emprisonnaient nos corps, jusqu'à ce que nous restions debout, face à face, dans la splendeur de notre complète nudité.


Je me suis agenouillé devant lui comme un croyant devant un dieu païen, j'ai doucement pris dans mes mains ses attributs turgides et virils et je les ai embrassés avec un plaisir dévoué, j'ai passé ma langue dans toute la longueur ferme et lisse, Je m'arrêtai sur le prépuce que je fis glisser avec ma main et léchai le magnifique gland soyeux.


Matthew laissa échapper un faible gémissement de plaisir, coloré de passion et caressa mes cheveux, reconnaissant pour ces attentions. 


J'ouvris mes lèvres et les serrai sur le bout de son joyau de chair frémissant, poussant ma tête vers l'avant de manière à faire glisser doucement tout cela dans ma bouche.


Matthew gémit à nouveau et exhala un bas "oui..." plein de plaisir et poussa légèrement le bassin étroit vers l'avant, s'offrant avec ce léger mouvement à ma gourmandise avide.


Quand le bout brûlant me chatouilla la gorge, juste au-delà de ma luette, je levai les yeux et vis qu'il me regardait avec un sourire indéfinissable sur ses belles lèvres et que ses yeux verts dorés étaient plus lumineux que deux gemmes précieuses. Alors, pendant que Matthew me caressait les cheveux, les joues et le cou, je commençais à bouger la tête d'avant en arrière, avançant chaque fois jusqu'à ce que mon nez touche la touffe bouclée de la couleur du blé mûr qui ornait son aine.


Peu de temps après, à mon ami cédèrent ses jambes et il dût se recroqueviller sur le sol, ainsi enlevant sa belle perche de ma bouche. Il m'a étreint et m'a embrassé. Puis, sans parler, il m'a fait me lever et me donna le même plaisir en gardant ses mains sur mes fesses fermes et petites, m'impressionnant avec le bon rythme pour que je me déplace dans sa bouche humide et chaude. Le plaisir était intense. Je regardais le reflet de l'eau entrant par la porte du temple et illuminant le mur devant moi de lumière et de formes flottantes. J'ai alors pensé qu'il était « juste » de célébrer notre première union ici même. Dans la réplique d'un temple antique, le notre était en fait un rite sacré célébré depuis la nuit des temps. 


Puis Matthew m'a fait faire demi-tour, restant accroupi mais derrière moi, il a écarté mes petites fesses à deux mains et a plongé son visage hardiment, commençant à me travailler avec sa langue, tantôt à plat, tantôt de pointe comme une fine lame utilise son épée, le petit trou caché et palpitant attendant son nouveau visiteur désiré.


Il se leva, posa le bout de sa lance en chair sur la cible palpitante, me serra entre ses bras, posant une main sur ma poitrine et l'autre sur mon ventre et se plongea finalement dans mon intimité chaude et douce, avec une poussée unique et calibrée, jusqu'à être fermement fixé en moi.


Pour supporter ses coups agréables et vigoureux, je dus m'appuyer des deux mains sur le magnifique corps de marbre d'Actéon. En moi, je pensais qu'Actéon avait été un fou pour chercher la vierge Diane, il aurait plutôt dû poursuivre et saisir Narcisse ou Ganymède ou le même dieu Éros qui ne devait pas être étranger à l'amour entre hommes...


Légèrement penché en avant, je poussai mon petit dos à chaque fente pour mieux apprécier la vigueur de son arbre viril et lui faire sentir en même temps à quel point j'appréciais sa danse sacrée dans mon temple caché dont il avait si hardiment osé traverser les portes.


Quand Matthew finalement me donna son tribut de plaisir, m'attirant à lui avec vigueur, j'ai agité mon bassin en appréciant le frétillement puissant de sa chair dans la mienne. Je sentais l'haleine agréablement chaude et fraîche de mon nouvel amant sur ma nuque et mon cou alors qu'il frémissait contre moi.


Il s'est lentement enlevé, me fit retourner entre ses bras et je vis ses yeux pétiller. Il m'a encore embrassé. Puis il prit ma place, tourna la tête vers moi et m'adressa un sourire encourageant. Aucun de nous deux ne dit un seul mot, presque comme si nous avions pensé que n'importe quel son perturberait la solennité du rituel que nous effectuions, païen mais sacré.


Je le pris avec joie, pensant que la déesse Fortune nous souriait avec gentillesse et je me plongeais en lui, reconnaissant du plaisir avec lequel il m'accueillait. Oui, nous construisions notre échelle magique et nous montions ensemble pour atteindre le plaisir, le plaisir du corps et de l'âme.


Quand finalement j'ai senti que j'étais sur le point de gravir la dernière marche, j'ai accéléré mon va-et-vient et je me suis enfin déchargé dans ses profondeurs douces et chaudes, me faisant sentir léger comme une plume portée par le vent, par le vent doux et vigoureux de la luxure.


Après lui avoir donné aussi mon dernier jet, je suis resté immobile pendant un moment, mon corps tremblant légèrement, tant le plaisir avait été intense.


Je me dégageai lentement de lui et Matthew se retourna pour me prendre dans ses bras et m'embrasser profondément. Puis il s'écarta de moi, me caressa légèrement la poitrine et me sourit.


"C'était très beau, William. Vraiment, très beau." murmura-t-il.


"Oui, mon ami. Je regrette presque que tout soit fini..."


"Seulement pour le moment. À partir de maintenant, nous trouverons, nous créerons d'autres beaux moments comme celui-ci, n'est-ce pas ?"


"Certainement." dis-je avec un sourire satisfait. Puis je lui ai demandé : "Est-ce que tu le fais aussi avec d'autres ?"


"Pas dans cette période. Mais je l'ai fait avec d'autres, avant de te rencontrer, oui. Et toi, William ?"


"Une seule fois, avec un jeune homme. Il m'a fait comprendre à quel point c'est beau. Je veux dire, non, je l'ai fait avec une fille avant lui, mais je n'ai pas aimé, pas du tout. Alors je veux l'oublier."


"Je ne l'ai jamais fait avec une fille. Et avant toi, je ne l'ai fait qu'avec deux personnes. Le premier était mon professeur de violon, un jeune Italien plein de feu dans les veines. C'est lui qui m'a révélé le plaisir de l'amour entre hommes. Puis avec un de mes jeunes serviteurs que mon père m'avait confié pour veiller sur moi alors que je devais rester au lit pendant presque un mois. Il me plaisait, alors je l'ai tiré une fois dans mon lit... et il m'a laissé faire."


"Est-ce que tu le rencontres encore ?" je lui ai demandé, me sentant vaguement jaloux.


"Non, plus maintenant. Depuis plusieurs mois, Neil est transféré chez nous à Londres, où je vais très rarement. Cependant, je ne le referai certainement plus jamais avec lui, maintenant que je t'ai toi."


Ces derniers mots m'ont fait plaisir.


Je lui ai demandé : "Alors, es-tu content de m'avoir trouvé ?"


"Oui, bien sûr, je suis très heureux. Je t'aime beaucoup, Williams. Non seulement tu es beau, bien fait, mais on sent à quel point tu aimes te joindre à moi. De plus, avec toi, on est bien même à parler, monter à cheval, jouer aux échecs... Je suis bien avec toi, quoi qu'on fasse ensemble."


Nous nous sommes également retrouvés dans la tour dont il m'avait parlé. C'était une tour basse et carrée de quatre étages, tous construits en pierre, âgés d'au moins cent ans. Il y avait un escalier dans un coin et chaque étage avait une seule pièce, avec des fentes aux étages inférieurs, mais avec quatre fenêtres croisées dans la chambre du dernier étage. Même là-haut, lorsque on s'unissait, nous l'avons fait debout, en nous appuyant sur le rebord d'une des fenêtres d'où nous pouvions profiter de la magnifique vue sur la vallée de la rivière Roding, qui se jette un peu plus loin dans la Tamise.


Habituellement, nous nous rejoignions devant la fenêtre qui regardait sur la somptueuse résidence nouvellement construite, car nous pouvions voir si quelqu'un venait vers la tour. Cela n'a cependant jamais eu lieu, de sorte que nous puissions toujours nous unir dans une paix parfaite et nous réjouir en toute quiétude.


J'aurais aimé pouvoir célébrer nos unions couché sur un lit, ou au moins sur une couverture, comme ce fut le cas avec Bill Evans, mais autant dans la tour que dans le temple le sol était dur et froid et plein de poussière, donc nous étions obligés de nous donner et nous prendre l'un l'autre restant debout.


Aussi souvent qu'on se voyait, nous souhaitions pouvoir nous rencontrer encore plus souvent. Nous étions vraiment très bien ensemble et nos familles voyaient de bon œil notre amitié grandissante. Aussi parce que certainement ils ne soupçonnaient rien de sa vraie nature.


Lorsque l'hiver arriva et que les journées devinrent froides, nous cessâmes de nous déshabiller complètement, de peur de tomber malade, mais cela ne ralentit en rien nos réunions secrètes.


Mais environ un an après la naissance de notre belle relation, Matthew est arrivé un jour chez nous avec une expression qui immédiatement ne me  laissa rien présager de bon. En fait, dès que nous avons pu être seuls, Matthew m'ouvrit son cœur.


"William, mon ami, mon père a décidé que je dois partir !"


"Partir ? Pour aller où ? Quand ? Combien de temps seras-tu absent ?" je lui ai demandé en alarme.


"Il veut que j'aille dans les colonies des Amériques, où nous avons des  possessions, chez mon oncle, pour que je prenne soin de nos terres. Je vais devoir partir le mois prochain, c'est-à-dire dans dix jours. Et je crains de devoir y rester très longtemps..." me dit-il et je vis que sa tristesse était grande.


Essayant de réagir à cette mauvaise nouvelle, je lui ai dit avec un humour forcé : "Mais au moins là-bas... tu pourras enfin trouver ces indigènes qui parcourent les bois et les prairies dans leur état naturel, sans rien sur eux ou presque..."


"Mais tu ne seras pas là !" dit Matthew avec un sanglot.


Dans notre relation, nous ne pouvons pas dire qu'il y avait de l'amour, mais c'était un coup dur pour nous deux. C'était une vraie perte, nous le sentions très fort, nous le savions. J'ai donc pris une décision, peut-être imprudente et téméraire, mais heureusement, elle n'a pas eu de conséquences graves.


"Matthew, viens avec moi." je lui ai dit.


Il ne m'a pas demandé où, il m'a suivi. Nous sommes montés et je l'ai emmené dans ma chambre pour la première fois. J'ai verrouillé la porte et il a immédiatement compris pourquoi je l'avais amené là-haut. Sans perdre du temps, il commença à se débarrasser rapidement de ses vêtements, comme je l'ai fait aussi. Nous avons grimpé sur mon lit et étions dans les bras l'un de l'autre. Pour la première fois en un an, nous pouvions le faire sur un lit. Je me sentais plus intoxiqué que si j'avais transcendé en buvant le porto de mon père.


On s'unit comme deux assoiffés, comme deux affamés, avec passion et désir incandescent. Pour la première fois, je pouvais me faire prendre par lui, allongé sur mon dos, comme Bill l'avait fait la première fois et comme j'aimais bien. Lui aussi se fit prendre dans la même posture.


C'était malheureusement la dernière fois que nous avons pu être dans les bras l'un de l'autre. Pris par les préparatifs du départ, je ne pouvais le voir que quelques fois et toujours en présence des autres. On s'est dit adieu, en ressentant un poids lourd dans nos cœurs... et Matthew quitta l'Angleterre.


Quelques mois plus tard, avant que je ne puisse vraiment récupérer de la séparation de mon ami, mon père me convoqua dans son bureau. 


"William, j'ai décidé que tu iras rejoindre ton frère Charles en Afrique. Le navire partira le mois prochain, alors commence à faire tes bagages. Tu emporteras le strict minimum avec toi."


"Excusez-moi, monsieur mon père, mais pourquoi dois-je aller en Afrique ? Qu'est-ce que je vais y faire ?" je lui ai demandé surpris de la décision dont je ne pouvais pas comprendre la raison.


"C'est bien que tu commences à faire tes expériences, qui feront de toi un homme. Charles t'attend. Tu vivras avec lui dans la garnison dont il est capitaine, à Accra, capitale de notre colonie de la Gold Coast."


"Et que vais-je faire une fois là-bas ?" ai-je demandé en essayant de cacher mon mécontentement.


"Tout ce que Charles te dira de faire. En mon absence, il prendra la responsabilité de ton éducation. Sois obéissant comme tu le serais avec moi, sinon Charles devra prendre les mesures nécessaires pour que ton comportement soit adapté à ton statut social."


Cette dernière menace voilée me déconcerta : "J'ai toujours été un fils obéissant, monsieur mon père, vous devez l'admettre."


"Oui, mais il ne faut pas croire que, puisque Charles est ton frère, tu peux lui désobéir."


"Non, bien sûr." je lui ai répondu.


Ainsi, en 1668, à l'âge de dix-sept ans, ne portant avec moi que huit malles, je m'embarquai sur le trois-mâts « Seagull » au départ de Portsmouth pour la Gold Coast. On m'assigna une cabine, petite mais très confortable.


Nous tournions la Pointe de Saint Mathieu, où se trouve le port français de Brest, quand j'ai remarqué un jeune marin qui m'observait avec un intérêt à peine dissimulé. À mon tour, je l'ai regardé et j'ai pensé que, dans sa grossièreté juvénile, il était sensuel et presque beau. Le jeu subtil des regards se répéta plusieurs fois. Jusqu'au moment où, en doublant un port espagnol, le jeune marin vint vers moi et appuya ses mains sur la rambarde du pont.


Pointant vers le port lointain, il me dit : "Le port de La Coruña, monsieur."


Je le regardai : il me souriait amicalement. Un sourire chaleureux, qui montrait ses puissantes dents blanches, légèrement tordues mais pas désagréablement. Il avait des yeux bleus que la lumière du soleil rendait brillants. Ses lèvres avaient un pli coquin.


"C'est un port espagnol, n'est-ce pas ?" je lui ai alors demandé.


"Oui, de nos ennemis éternels... ou du moins de nos concurrents." le jeune homme me dit.


Sa grande veste à bandes horizontales et son large pantalon blanc cachaient sa silhouette, mais il avait des bras et un cou forts, et je pensais à nouveau que ce jeune homme respirait la sensualité, également pour la pose qu'il avait prise en s'appuyant sur le parapet et en me regardant.


"Notre premier arrêt sera à Lisbonne, si je ne me trompe." je lui ai dit car je ne voulais pas qu'il s'en aille. 


"C'est correct, monsieur. Connaissez-vous Lisbonne ?"


"Non... je n'ai jamais quitté l'Angleterre. Ceci est mon premier voyage." 


"C'est une belle ville. Je la connais bien, j'y suis déjà allé six fois."


"Quel âge as-tu ? Depuis combien de temps navigues-tu ? Quel est ton nom ?"


"J'ai vingt et un ans, monsieur. Je navigue depuis l'âge de quinze ans. Je m'appelle Bruce Molley, monsieur. Je suis né à Liverpool dans une famille de marins."


L'abondance de nouvelles qu'il me donnait me fit réaliser qu'il ne voulait pas partir de là non plus.


"Tu dis que Lisbonne est belle ? Si nous nous arrêtons assez longtemps, j'aimerais la visiter."


"Nous nous arrêtons généralement deux ou trois jours. Si vous voulez la visiter, et si vous vous contentez de ma personne, ce serait un honneur pour moi d'être votre guide..."


"Je t'en serais reconnaissant, Bruce. Vraiment très reconnaissant."


"Ce sera un honneur... et un plaisir de vous être utile, Lord William."


"Tu connais mon nom ?" je lui demandai, un peu surpris.


"Je me suis permis de demander à l'un des officiers, monsieur. J'espère que ça ne vous dérange pas."


"Non, pourquoi le devrait-il ?" j'ai répondu avec un sourire amical.


Il me sourit à nouveau et ses yeux brillèrent : "Vous êtes le plus jeune passager à bord, monsieur. Et j'ai remarqué que vous êtes toujours seul... J'ai pensé que peut-être vous vous ennuyez..."


"Oui, c'est vrai, je m'ennuie un peu. Je suis heureux de pouvoir parler avec toi..." lui dis-je en le regardant avec un intérêt renouvelé.


"Même si je ne suis qu'un marin ?" il me demanda avec une expression entre l'étonné et le ravi.


"Nous devons également la puissance et le bien-être de notre pays à des marins comme toi. Tu es donc un élément précieux." je lui ai dit en le regardant de la tête aux pieds.


Son sourire s'accentua : "Je vous remercie, monsieur, vous êtes très gentil de me dire ces mots."


"Mais aimes-tu la vie du marin ?" je lui ai alors demandé.


"Oui, je l'aime. On peut visiter des terres et des pays lointains si différents de notre Angleterre. À bord, on peut rencontrer des gens intéressants... et des personnes aimables comme vous. Et dans les différents ports, on peut avoir d'agréables aventures."


"Des aventures agréables ? Tu veux dire ... des aventures galantes ?"


"Aussi."


"Une femme dans chaque port, comment on entend dire ?"


"Il n'y a pas que des femmes dans la vie d'un homme..." répondit-il et je pensais pouvoir saisir une vague allusion dans ses mots.


"Non, bien sûr. Même un... ami occasionnel peut être une compagnie agréable..." lui dis-je en le regardant avec un regard intense.


"C'est vrai, monsieur, juste comme ça." Bruce répondit en hochant la tête sérieusement, mais ses yeux souriaient toujours. 


Nous avons reparlé à d'autres occasions et sommes arrivés peu à peu à la conclusion que nous réfléchissions tous les deux en espérant aller dans la même direction.


"Voilà, monsieur, nous allons atteindre le port de Lisbonne... Je vais maintenant être très occupé pour les manœuvres. Mais quand nous aurons amarrés et que la passerelle sera descendue, si vous le souhaitez, je viendrai vous chercher pour vous emmener visiter la ville..."


"Oui, j'apprécierais vraiment."


"Le quartier-maître dit que nous resterons une seule nuit à Lisbonne. Il nous a demandé lesquels d'entre nous pensaient pouvoir dormir à bord et qui en ville... je dormirai en ville."


"J'aimerais aussi dormir en ville... Mais je ne sais pas où."


"Si vous vous contentez d'une auberge de marins, vous pourriez vous arrêter là où je vais habituellement. Mais peut-être l'endroit est-il trop rustique pour vous. C'est seulement que je ne connais pas de lieux plus raffinés..."


"Et pourquoi pas ? Cela pourrait être une expérience intéressante, "répondis-je, " dormir où tu dors habituellement."


"Dans ce cas, si vous me permettez de vous donner des conseils, il serait préférable que vous portiez des vêtements plus simples et moins voyants. En avez-vous ?"


Je pensais à l'habit que je portais quand je partais à la chasse. Ne portant pas de bottes ni le chapeau à plumes, et ne mettant pas la belle chemise en batiste sous la veste, peut-être pourrait-il s'agir d'un vêtement assez simple... Je lui ai dit, en le lui décrivant, et Bruce acquiesça.


"Peut-être que ce sera toujours un peu luxueux, mais ça pourrait aller. Je vais vous prêter une de mes écharpes en toile pour la mettre à la place de la ceinture... qu'en dites-vous ?"


"Parfait."


Plus tard, lorsque les manœuvres furent terminées, Bruce est venu me chercher. J'ai remarqué qu'il ne portait plus de vêtements de peine, mais un uniforme légèrement plus soigné.


"J'ai mis mon meilleur costume, monsieur, alors on remarquera moins la différence entre vous et moi..." me dit-il en me tendant son écharpe.


Je l'enroulai autour de ma taille avec son aide et finalement nous allâmes à terre. Il me fit visiter certaines parties de la ville et, en attendant, nous nous sommes regardés, on se regardait et on se souriait presque comme deux amis... Et je me suis senti de plus en plus attiré par lui.


Le soir il m'emmena à l'auberge où il s'arrêtait habituellement. Nous avons commandé le dîner, puis il a appelé le garçon et lui a demandé s'ils avaient des chambres libres. Ils parlaient en portugais, donc je n'ai pas compris ce qu'ils disaient. J'ai vu que le garçon secouait la tête.


"On me dit qu'il ne reste malheureusement qu'une seule pièce. Je lui ai demandé s'il pouvait me recommander d'autres auberges, mais il semble qu'elles soient toutes assez encombrées. Voulez-vous revenir à bord, monsieur ?"


"Non... désormais j'avais décidé de dormir ici en ville... Ne pourrions-nous pas partager la chambre qu'ils ont ?" je lui ai demandé, en me disant que c'était peut-être une fortune.


"Oui... je pourrais dormir par terre et vous laisser le lit, monsieur." dit-il en me regardant avec l'intensité avec laquelle il m'avait parfois regardé à bord.


"Tu es gentil... mais le lit est-il si petit ? N'y a-t-il pas de place pour deux ?"


"On serait un peu à l'étroit peut-être... mais je ne voudrais pas vous déranger..."


"Je n'aime pas que tu dormes sur le sol... on sera serrés, au besoin..." lui dis-je promptement, puis ajoutai : "Ne pourrions-nous pas aller voir et décider alors ?"


"Bien sûr." dit-il en hochant la tête pour lui dire quelque chose en portugais.


Le garçon prit une lanterne et nous conduisit dans un étroit escalier en bois. Il ouvrit une porte et nous montra la chambre. 


Elle était petite, le lit, qui était plus étroit que celui dans lequel je dormais à la maison, mais plus grand que celui de ma cabine à bord du navire, l'occupait presque toute. Il y avait un tabouret avec une bougie éteinte et un pichet d'eau dessus.


'Bien pour moi. Nous pouvons y entrer à deux." dis-je immédiatement, pensant qu'au moins là dessus, nous ne pouvions pas éviter le contact entre nos corps. "Dis au garçon que nous la prenons. Et que je paie pour cela."


Le garçon alluma la bougie et sortit en fermant la porte derrière lui. J'ai fait glisser le pieu. Je me suis retourné et Bruce me regardait. Il avait enlevé sa casquette et la tenait à la main.


"Avez-vous déjà envie de dormir, monsieur ?" me demanda Bruce, sa voix semblait plus basse et plus chaude que d'habitude et m'envoya un frisson tout le long du dos.


"Pas encore, mais j'ai envie de me coucher. Nous avons beaucoup marché." dis-je et commençai à me déshabiller en suspendant mes habits aux chevilles accrochées au mur.


Bruce était resté debout, immobile et continuait à me regarder. 


"Tu ne te déshabilles pas, toi ?" je lui ai alors demandé.


"Si ça ne dérange pas monsieur..." répondit le jeune marin.


"Au contraire..." lui dis-je avec un sourire malicieux. "Je suis curieux de voir ce que tu caches sous ces vêtements."


Bruce, comme je l'espérais, s'ôta tout et au bout d'un moment il était là, debout à côté de moi, sans rien dessus. J'avais encore les longues culottes à la place. Bruce s'est approché de moi et sans hésiter, en délia les lacets.


"Ce n'est pas seulement vous, monsieur, qui souhaitez voir ce qui est caché sous les vêtements..." me dit-il d'un ton sensuel.


"Vous êtes très beau !" dit-il alors, regardant ma nudité à ce point complètement exposée et d'une main caressa mon membre qui levait lentement la tête. "Ici aussi, vous êtes très bien fait." il a ensuite ajouté.


Je le pris par les bras musclés et m'appuyai contre lui. J'étais impatient de toucher son corps fort avec tout le mien. Je sentais son magnifique membre viril presser contre moi avec vigueur et la chaleur de son corps enflamma immédiatement mon désir.


"Non, il n'est pas trop serré, le lit..." murmurai-je en frissonnant.


"Non, c'est vrai..." dit-il en caressant mes fesses et l'un de ses doigts commença à explorer le sillon, à y fouiller.


Je frémis avec force et me frottai contre lui. 


"Vous aimez ?" il me demanda doucement.


"Oui... j'aime... et j'ai hâte de découvrir à quel point l'expérience d'un marin peut être vaste... d'un marin aussi beau que toi."


"Est-ce que vous me trouvez beau ?" il demanda ravi.


"Oui... et désirable. Depuis que je t'ai vu sur le bateau, j'ai rêvé que cela pouvait arriver... exactement cela."


"Moi aussi, je dois vous l'avouer. La façon dont vous me regardiez avait allumé mon espoir et réveillé mes fantasmes. Vous savez... je ne compte plus les mecs avec qui j'ai eu l'occasion de baiser... mais vous êtes le premier seigneur avec qui je le fais..."


"Nus comme nous sommes... il n'y a plus ni seigneur ni marin, ne penses-tu pas ?" dis-je en lui frottant les mamelons, qui durcirent immédiatement sous mes doigts.


Bruce s'allongea sur le lit et m'attira sur lui. "Qu'est-ce que vous aimez faire ?" il me demanda avec un sourire complice.


 "Tout. Tout ce que deux hommes pleins d'envie peuvent faire l'un avec l'autre. Et toi ?"


"La même chose pour moi, William... Je peux donc t'appeler par ton nom, n'est-ce pas ?"


"Certainement. Bientôt, ta chair sera en moi et la mienne en toi... et notre plaisir sera le même, alors... quel sens cela aurait-il de maintenir certaines conventions sociales ?"


"Logiquement... quand personne ne nous entend." me dit il joyeusement et étonné, et peut-être même un peu incrédule.


"Bien sûr. Tu ne trouves pas que ce serait drôle si tu devais me dire : permettez moi de vous pousser la queue dans le cul, Lord Moriesson ?"


Bruce rit et même son rire frais et amusé me parut excitant !


Il me fit mettre tête bêche de façon que chacun de nous puisse prendre soin de sa bouche le membre dur de l'autre et nous avons commencé à nous donner du plaisir. Le jeune marin était sans aucun doute un expert.


Puis il voulut que je sois le premier à le pénétrer, il s'allongea sur le ventre, les jambes écartées et m'invita d'une voix excitée à le prendre. Je ne me suis pas fait prier. La vision de ses belles fesses musclées et légèrement poilues ne faisait qu'augmenter mon désir. Pendant que je le prenais, il m'encourageait avec des gémissements de plaisir bas et chauds et poussait le bassin vers le haut pour donner plus de force à mes poussées. 


Quand je me suis rassasié dans ses profondeurs chaudes et accueillantes, il me fit mettre à quatre pattes se mettant à genoux derrière moi, et glissa à l'intérieur de moi, me tenant par les épaules. Au début, il donnait des coups lents et longs, mais ses poussées devenaient de plus en plus courtes et rapides, jusqu'à ce qu'il prenne le rythme d'un galop sauvage. J'aimais sa véhémence, car tout mon corps était secoué par ses poussées vigoureuses. Et quand il a également atteint le plus haut plaisir en moi, il se poussa tout en moi, me tirant vers lui, restant tendu et ferme jusqu'à ce qu'il soit complètement déchargé, émettant un gémissement bas et long pour l'intensité du plaisir.


On se sépara et on se coucha. Bruce m'enveloppa entre ses jambes et ses bras.


À voix très basse il me demanda : "T'as aimé, William ?"


"Beaucoup. Et est-ce que tu as aimé ?"


"Oui, mais je n'en doutais pas. Tes yeux me disaient déjà que ce serait très bien de le faire avec toi."


Il souffla sur la bougie et nous nous sommes endormis en nous serrant dans nos bras. C'était la première fois que je pouvais dormir dans les bras d'un homme et même cela me procura un plaisir subtil mais vraiment magnifique.


Le matin, il s'est réveillé le premier, alors il m'a réveillé et recommença à faire l'amour avec moi. Ce fut un réveil très agréable. Immédiatement, je me suis également consacré à lui et nous nous sommes à nouveau donné un plaisir intense et mutuel. 


Pendant que nous nous habillions, je lui ai demandé : "Pourrons-nous continuer à le faire même à bord ?"


"Bien sûr. Il suffit que je puisse venir dans ta cabine. La couchette sera plus petite... et nous ne pourrons pas dormir ensemble... mais pour faire l'amour, ça ira quand même."


"Mais si d'autres te voyaient venir chez moi, que penseraient-ils ?"


Bruce sourit : "Les autres marins savent pourquoi un marin entre dans une cabine passagers, ils ne seront pas du tout surpris et ils ne diront rien. Ce sera suffisant que les autres passagers et les officiers ne me voient pas entrer. Mais même cela ne sera pas difficile, crois-moi."


"Es-tu entré dans les cabines de nombreux passagers ?" lui ai-je demandé en quittant la pièce.


"Pas à chaque voyage... mais assez souvent. Beaucoup savent qu'un marin recule rarement quand l'occasion se présente..."


On s'est rencontrés en secret pour la durée du voyage, pratiquement tous les jours. Il passait dans le couloir où il y avait la porte de ma cabine et, s'il n'y avait personne, il ouvrait la porte, s'y glissait dedans et la refermait derrière lui. Quand nous avions fini, j'allais ouvrir la porte et s'il n'y avait personne, je le faisais rapidement sortir. Personne ne nous a jamais vus.


Et finalement nous avons atteint le port d'Accra, dans la Gold Coast, où mon frère Charles m'attendait.
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Comment je fus trahi, enlevé
et suis devenu un page d'un roi noir






Je m'ennuyais terriblement à Accra. Mon frère Charles, capitaine de la garnison du château d'Accra, avait alors vingt-quatre ans et venait de se fiancer officiellement avec la fille du gouverneur anglais de la colonie. En réalité, nous, Anglais, n'avions colonisé que la côte sur laquelle nous avions construit des châteaux afin de défendre surtout les ports d'où partaient les navires transportant des esclaves noirs dans nos colonies américaines, qui avaient de plus en plus besoin de main-d'œuvre.

Les seuls moments moins ennuyeux étaient les fêtes. Pour le reste, je passais mon temps à garder les papiers de Charles en ordre et à observer les entrainements sans fin des soldats. La basse force était formée par les nègres, mais tous les gradés étaient anglais. Parmi eux, aucun ne pouvait attirer mes regards ni éveiller mon désir. Je n'ai pas aimé physiquement les nègres. Bien qu'ils aient parfois eu des corps assez agréables, à mon avis, ils avaient des traits désagréables. Mais même parmi les blancs, il n'y en avait pas un seul qui soit désirable !


J'avais un serviteur noir qui s'occupait de mes affaires, un homme fort et obligeant, mais son visage scarifié en des dessins rituels me procurait un profond malaise chaque fois que je le regardais.


Jusqu'à ce qu'un jour mon frère me dit que mon serviteur avait été retrouvé assassiné, et donc il me dit d'aller aux marché des esclaves pour m'acheter un nouveau serviteur. J'ai tourné longtemps avant de voir Edinkra, un jeune ashanti de dix-neuf ans, qui avait été capturé à l'intérieur et emmené à Accra pour le vendre au marché aux esclaves.


Les ashantis sont un peuple fier de l'intérieur avec lequel nous, anglais, entretenions peu de relations sporadiques. Ce peuple avait plusieurs rois, chacun avec son propre territoire, mais même parmi ces rois, il existait une hiérarchie à trois niveaux. Le roi s'appelait Nana et le roi suprême ajoutait le suffixe -hene à son nom. Cela m'expliquait Edinkra, qui avait appris un peu d'anglais et qui m'avait aussi appris des termes en twi, qui est leur langue.


Edinkra était un garçon mignon, de loin le plus agréable des nègres que je n'aie jamais vus jusqu'à ce jour et je l'avais donc acheté. Comme je n'avais plus aucun contact physique depuis quelque temps et que j'en ressentais un besoin croissant, j'ai commencé à ressentir une certaine attirance pour lui.


Ainsi un jour, alors qu'Edinkra nettoyait ma chambre, ne portant qu'une sorte de courte jupe en tissu aux couleurs traditionnelles, j'arrivai derrière lui, le pris dans mes bras et lui fit sentir mon érection dure à travers nos vêtements. Le garçon se raidit un instant, puis je le sentis se détendre contre moi. Il poussa un léger soupir et frotta légèrement ses fesses contre mon aine comme pour mieux ressentir mon état d'excitation. Alors, d'une main, je soulevai sa courte jupe sur le devant et j'ai senti que le garçon avait également une érection remarquable.


Excité, je dénouai sa jupe et, maintenant totalement nu, le poussai vers mon lit. Il avait un beau corps et un délicieux cul de couleur ébène. Je lui ai fait plier la poitrine sur mon lit et lui ai écarté les jambes. Il comprit et écarta ses petites fesses fermes avec les deux mains s'offrant à moi. J'ai ouvert mon pantalon moulant, j'ai libéré mon membre, plus dur que du granit, et l'ai dirigé vers le magnifique trou noir qui s'offrait à moi. Edinkra recula légèrement, m'invitant sans mots à le pénétrer.


Je l'attrapai par la taille étroite et je poussai. Je me sentis sombrer dans lui sans effort et son canal caché enveloppa mon membre d'une chaleur intense et très agréable. Mon jeune serviteur poussa un léger gémissement et se poussa encore plus contre moi, remuant légèrement son bassin. De toute évidence, cette forme d'union n'était pas nouvelle pour lui. Je me suis jeté à l'abordage et j'ai commencé à battre en lui avec un vrai plaisir. Il contractait les muscles de son cul en rythme, augmentant ainsi mon plaisir.


Pendant trop longtemps, je n'avais plus ressenti ces belles et fortes sensations, de sorte que même trop rapidement, j'ai atteint un orgasme intense et me suis vidé en lui, le martelant presque violemment. Tout mon lit, bien que fait de lourd bois sculpté, se secouait avec la force de mes dernières poussées. Je me suis laissé aller sur lui, haletant, adossé à son corps. Pour la première fois, je sentais son odeur musquée, sauvage mais enivrante, et tout en la trouvant forte et inhabituelle, je l'aimais bien.


Ayant retrouvé mon calme, je me suis décollé de lui. Edinkra se leva, se tourna vers moi, me regarda et j'ai lu une question silencieuse dans ses yeux. Alors j'ai touché sa poitrine lisse et bien définie et je lui ai souri.


 "J'ai bien aimé." je lui ai dit.


"Très bien, maître." dit le garçon et sourit à son tour.


Je remarquai que son membre était toujours droit et dur. Je me demandai ce que le goût d'un membre nègre pouvait avoir et encore plus sa semence. Je me suis donc agenouillé devant lui et j'ai commencé, sans y penser à deux fois, à lui faire plaisir avec ma bouche. Edinkra sursauta, puis se laissa aller en s'appuyant contre le bord de mon lit et me laissa faire. Après un moment, sa respiration devint lourde et rapide et il commença à sursauter, à frémir. J'ai réalisé que l'explosion de son plaisir approchait rapidement.


En fait, il a bientôt commencé à gicler sa crème épaisse et tiède dans ma bouche, alors que je tenais son gland fermement entre mes lèvres. Il avait un goût pas très différent de celui des hommes blancs, peut-être un peu plus salé mais non moins agréable.


Quand je me suis éloigné de lui et me suis levé, il s'est penché rapidement pour prendre sa jupe et avec cela, manipulant doucement mon membre, il me le nettoya soigneusement. Puis il remit sa jupe et reprit son travail, comme si de rien n'était.


Dans les jours suivants, il me suffisait de dire à mon serviteur quelque chose comme « déshabille-toi », « prépare-toi » ou « j'ai envie », qu'il s'empressait de se mettre en position, la poitrine appuyée sur mon lit, et s'offrait silencieusement à moi. Après m'être satisfait en lui, comme la première fois, je me penchais pour lui donner du plaisir avec ma bouche, puis on échangeait simplement un sourire complice et chacun de nous reprenait ses occupations...


La seule différence était qu'il avait maintenant un petit tissu blanc qui pendait de sa jupe, avec lequel il nettoyait délicatement et soigneusement mon membre. Ce petit carré de toile blanche était devenu pour moi une sorte de symbole de sa complète, et je dirais naturelle, disponibilité à mes désirs...


C'était le mois de juin de l'année 1669, il était tard le soir, je venais de dîner. Mon serviteur vint à côté de moi et m'adressa un de ses grands sourires.


"Qu'est-ce qu'il y a, Edinkra ?" Je lui ai demandé. 


"Maître, viens." il me dit.


"Où ? Faire quoi ?" je lui ai demandé un peu surpris par cette invitation inattendue.


Il me donna un autre de ses sourires : "Viens, belle chose, grande surprise pour Maître." dit-il de manière persuasive.


J'ai remarqué que sa main caressait presque le carré de toile blanche accrochée à sa jupe polychrome et je pensais que sa surprise était peut-être liée à une belle variation de nos rencontres sexuelles. Alors je me suis levé et l'ai suivi calmement et volontiers et même un peu excité.


Il me conduisit hors de la clôture du fort et dans le bosquet d'arbres et de buissons à proximité. Intrigué, regardant autour de moi, je le suivis.


On avait marché quelque peu entre les buissons, lorsque soudain des guerriers indigènes sont sortis de l'obscurité et se sont dirigés vers moi et m'ont attrapé. J'ai essayé de crier mais de derrière une main puissante ferma ma bouche. Inutilement j'essayai de me libérer. Bientôt, je fus écrasé, attaché les mains et les pieds, bâillonné, puis ils m'ont attaché à un poteau comme si j'étais une proie traquée ; en courant, ils s'enfoncèrent dans la forêt.


J'avais été kidnappé ! J'avais perdu de vue Edinkra et espérais qu'il pourrait s'échapper et donner l'alarme. Ce n'est que plus tard que j'ai appris que mon serviteur m'avait trahi et attiré dans cette embuscade.


Ils m'ont emmené à la rivière, m'ont embarqué dans une pirogue et ont ramé avec force contre le courant en donnant le rythme de l'aviron avec un chant bas, fort et rythmé. J'avais mal aux poignets et aux chevilles et je me demandais ce qu'ils voulaient faire de moi. Le fait qu'ils ne m'aient pas tué ou blessé me faisait espérer que ce n'était rien de terrible.


Les hommes ont ramé toute la nuit, se remplaçant régulièrement, puis se sont amarrés le lendemain. Je pensais que nous avions atteint notre destination, mais les hommes m'ont laissé, lié, dans le bateau. Ils sont revenus avec des fruits et de l'eau, ils ont enlevé mon bâillon et m'ont fait manger et boire, sans faire attention à mes protestations et aux questions angoissées que je posais en mélangeant l'anglais avec le peu de twi que j'avais appris de mon serviteur.


Puis ils ont repris l'aviron, continuant à s'alterner, pour le reste du jour et de la nuit suivante, faisant de temps en temps un arrêt pour boire, manger et me faire me vider... toujours attaché étroitement et gardé à l'œil. Aucun d'entre eux, malgré mon insistance, ne m'a jamais parlé. Quand ils parlaient entre eux, je reconnus quelques mots de twi, donc ces soldats noirs devaient être ashanti comme mon serviteur.


Finalement, l'après-midi du troisième jour, ils m'ont débarqué de la pirogue, m'ont attaché au poteau et, suspendu comme un trophée de chasse, m'ont emmené dans une plaine jusqu'à ce que nous apercevions un vaste village. Les maisons étaient faites d'argile claire et les toits étaient recouverts de touffes d'herbes séchées alignées avec soin. Plus tard, j'ai découvert que ce type de construction convenait vraiment au climat de cet endroit : même lorsque le soleil brûlait intensément à l'extérieur, à l'intérieur, on bénéficiait d'une fraîcheur passable.


Nous sommes arrivés à un groupe de huttes plus larges que les autres et enfermés dans des murs, toujours en argile, qui donnaient à l'ensemble l'aspect d'une série de cercles bien reliés entre eux. J'ai découvert plus tard que c'était la résidence royale de leur roi suprême. Nous étions dans la ville que les ashanti appellent Kumasi, ce qui signifie « l'arbre a vécu », la capitale de leur peuple.


Ils m'ont emmené à l'intérieur de la résidence, passant devant beaucoup de sentinelles qui surveillaient chaque porte à travers lesquelles j'ai vu passer des gens habillés de toiles drapées de différentes couleurs, des hommes avec des jupes colorées comme celle de mon domestique et d'autres avec un pagne serré. C'étaient des dignitaires, des serviteurs et des esclaves affectés à la résidence du roi.


Après avoir passé plusieurs barrages surveillés par les sentinelles toujours présentes et fières, ils m'ont mis dans une petite hutte, me laissant attaché. Un homme imposant, avec une toile drapée élégamment, vint vers moi et me regarda pendant un long moment. Puis il donna un ordre bien précis, dont je ne comprenais que le mot « venir ici ». Au bout de quelques minutes, un des domestiques entra en courant. L'homme lui parla si rapidement que je ne pus comprendre un seul mot. Le serviteur s'accroupit à côté de moi.


Dans un anglais lent mais suffisamment correct, le serviteur me dit : "Le chef des pages de notre roi, qui s'appelle Makola, dit qu'il te délie maintenant mais que si tu essaies de t'échapper, il te punira très fort." 


Comment pourrais-je m'échapper avec tous ces soldats qui gardaient chaque coin de ce complexe labyrinthe de huttes ? Et même si j'avais pu m'échapper, le voyage avait été long, je n'aurais pas su où aller, j'aurais été perdu.


C'est pourquoi j'ai répondu : "Dis à Makola que je ne vais pas essayer de m'échapper."


Le serviteur traduisit. Puis il me dit que le chef des pages lui avait ordonné de rester toujours à mes côtés pour jouer le rôle d'interprète et m'apprendre leur langue.


Je demandai : "Pourquoi m'a-t-on kidnappé ?"


"Parce que notre Ashantihene, Nana Anyoke-hene, a entendu parler de ta grande beauté et il voulait avoir un page à la peau blanche."


"Je suis un citoyen anglais. Mon peuple viendra me libérer."


"Ta tribu ne sait pas que tu es ici, c'est très loin, elle ne viendra jamais pour te libérer."


"Et que devrais-je faire en tant que page ?"


"Complaire à notre roi de toutes les manières qu'il le souhaite." fut la réponse. "Les pages sont les serviteurs personnels du roi. En plus de lui donner du plaisir dans son lit, ils doivent le servir à la table, l'habiller et le déshabiller, laver son corps sacré, le masser avec les onguents parfumés sacrés et faire pour lui tout ce qu'il désire, qu'il lui sert ou qui lui plaît."


L'interprète et enseignant de twi, qui s'appelait Kweku, m'expliqua que leur roi suprême, l'Ashantihene, ne devait ni se marier ni coucher avec une femme, c'est-à-dire ne pas procréer d'enfants, afin que personne ne puisse réclamer son héritage à sa mort. À la mort du roi, l'un des fils de la sœur de l'un des rois du peuple Ashanti était choisi, à chaque fois d'un roi différent, et il prendrait sa place. Si le roi suprême procréait un enfant, celui-ci devait immédiatement être tué avec sa mère. Ainsi, quiconque prétendait être son fils pour prendre part au royaume devait être tué.


Un des Ashantihenes avant celui de maintenant avait alors demandé qu'un harem composé des plus beaux garçons de son peuple soit constitué pour son propre plaisir. Un garçon devait être choisi dans chaque village, âgé de quinze ans, qui resterait dans le harem pour servir le roi jusqu'à ce qu'il le renvoie.  Quand un page était renvoyé dans son village, il recevrait des honneurs et un respect proportionnels à la durée de son service à la cour. Le village devrait immédiatement envoyer son plus beau garçon de quinze ans pour devenir un page à la cour du roi à la place de celui renvoyé.


J'avais donc été kidnappé parce que le roi voulait aussi un garçon blanc dans son harem, ce qui augmenterait ainsi son prestige. En d'autres termes, j'étais destiné à devenir... un des concubins du roi ! Cela m'a beaucoup secoué et j'ai ressenti un fort sentiment de rébellion.


Makola m'a dit que je devais me soumettre, que je n'avais aucune autre possibilité. Il m'a ensuite dit qu'il m'amènerait bientôt en présence du roi et m'expliqua comment je devais m'incliner, avancer et me retirer en sa présence, ainsi que d'autres règles de comportement. Je lui répondis que je refusais : j'étais un Anglais, un homme libre !


Il rit et répondit avec ce qui, je l'appris par la suite, était un proverbe : "Si on te demande d'être roi et que tu refuses, tu pourrais ne devenir même pas un serviteur !" 


"On ne me demande pas d'être roi ! Mais être un serviteur." j'ai répondu irrité.


Makola me répondit avec un autre proverbe : "Quand on cite un proverbe à un imbécile, on doit aussi lui en expliquer la signification !" mais il ne m'a pas expliqué la signification. Ce qui signifiait peut-être qu'il ne me considérait pas comme un imbécile.


Ils m'ont finalement amené en présence du roi Anyoke. Le roi était dans une hutte plus grande que les autres et, pour leurs standards, décorée somptueusement avec des sculptures en bois, des bas-reliefs en bronze et une quantité d'objets en or pur. Anyoke était un homme grand et puissant, au corps parfaitement proportionné, mince et haut et à la musculature bien sculptée. S'il n'avait pas été aussi noir, il aurait fait penser à la statue d'un héros grec telle que je l'avais vue reproduite dans mes livres. À certains égards, il était plus beau que l'Actéon dans notre temple de Diana.


Le roi était assis sur une peau de léopard posée sur un tabouret en bois sculpté. Il portait une petite jupe et un manteau également en peau de léopard, des bracelets en or massif aux poignets et aux chevilles et avait une sorte de couronne en plumes d'oiseau et feuilles d'or. Et, je devais le reconnaître, il avait un visage fier et très beau. Ses yeux avaient un regard profond et semblaient presque étinceler comme des gemmes précieuses, ses dents étaient très blanches et parfaites. Sans aucun doute cet homme commandait le respect.


À ce moment-là, dans la vaste hutte, il n'y avait que lui, et avec moi Makola, le chef des pages, et Kweku, mon interprète.


Le roi me regarda attentivement de la tête aux pieds avec un air satisfait et ne sembla pas se soucier du fait que je ne me sois ni prosterné ni incliné en sa présence. 


Il acquiesça de satisfaction et donna un ordre que j'avais compris avant même que Kweku me le traduise.


"Déshabille-toi entièrement."


"Non !" j'ai répondu fièrement.


Makola me regarda avec horreur et Kweku sembla presque s'engourdir de peur.


Anyoke alors donna un ordre et quatre serviteurs herculéens sont apparus de derrière un rideau. Ceux-ci m'ont saisi et m'ont déshabillé en un clin d'œil, bien que j'aie essayé de m'y opposer, puis me replacèrent devant leur roi. Anyoke se leva de son trône et tourna lentement pour m'étudier attentivement. Puis, le commandant avec un léger geste, il se fit enlever sa cape de léopard, il fit recueillir du sol mon élégante veste en velours vert pois avec des décorations en argent et se la fit livrer. Il essaya de la mettre. Ses bras étaient trop musclés pour entrer dans les manches de ma veste et il ne put pas.


Alors il fit deux déchirures sèches, ainsi il décousit et ôta les manches, les jeta par terre et se mit ma veste. Il ne pouvait pas la fermer devant parce que sa poitrine était trop forte, alors il la laissa ouverte. Il la lissa avec ses mains et sourit largement. Puis il tourna à nouveau autour de moi, cette fois me touchant par tout le corps. Je pensais que cela ressemblait à un maquignon au marché des vaches : la vache c'était moi.


Puis il m'ordonna de me mettre à quatre pattes sur son manteau étendu sur le sol. J'ai répondu que je n'en aurais même pas rêvé. Les quatre voyous à l'ordre du roi m'ont fait m'y mettre de force. Anyoke ôta sa courte jupe en peau de léopard et je vis qu'il avait un formidable outil entre les jambes. Il demanda quelque chose à Makola qui alla immédiatement chercher un bol et lui versa quelque chose dans la main. Le roi le passa sur son membre qui était en train de se lever impérieusement, il m'attrapa et là, devant les serviteurs, le chef des pages et l'interprète, il me pénétra avec quelques fortes poussées.


Cela me faisait mal, son membre était le plus grand que je n'ai jamais vu et qui ne soit jamais entré en moi. J'étais sur le point de crier, mais je serrai fièrement les dents et ne fis pas échapper le moindre son, le moindre gémissement.


Anyoke me frappait dedans avec une vigueur virile, ralentissant de temps en temps pour ne pas atteindre l'orgasme trop rapidement, puis récupérant avec une vigueur inchangée. Jamais un membre ne m'avait rempli comme ça, jamais ne m'était descendu aussi à fond ... et pourtant, après la douleur de la première pénétration forcenée, j'ai commencé à éprouver un sourd plaisir, si bien que mon membre s'est aussi levé. Makola dit quelque chose dans un murmure. Anyoke passa une main sous mon corps jusqu'à ce qu'il sente mon membre turgescent et se mit à rire. Je me sentais rougir, il avait réalisé que j'éprouvais aussi du plaisir, malgré tout.


Lorsque le roi atteignit finalement le pic du plaisir, il se déchargea en moi en émettant un son puissant semblable au rugissement d'un lion. Puis il se glissa hors de moi presque abruptement, me tapota le derrière et se leva. Il ordonna de m'emmener.


Nus comme j'étais, ils m'emmenèrent dans le logement des pages. Il y avait une vingtaine de jeunes âgés de 15 à 25 ans. Tout le monde portait une courte jupe très élaborée et en bandoulière une ceinture ornée de coquillages et de grains d'or. Sur la tête, ils avaient une étroite bande enroulée de tissu rouge qui entourait leurs tempes. Ils m'ont tous regardé très curieux. Quelqu'un s'est approché de moi et a touché ma peau presque avec crainte.


Je demandai à Makola : "Où est ce qui reste de mes vêtements ?"


L'homme répondit : "Le roi a ordonné que tu restes nu jusqu'à ce que tu apprennes à rester à ta place et à te comporter comme tu le dois."


J'ai dit à Kweku : "Dis-leur qu'ils sont tous fous et que leur grand roi est plus fou que les autres, s'ils croient pouvoir me donner des ordres, à moi, à un Anglais."


Kweku me répondit avec un ton presque implorant : "Je ne peux pas traduire cela... et cela ne te convient pas. Essaie d'accepter ton nouveau statut, écoute mes conseils. Un page a une belle vie..."


"Jamais !" j'ai répondu avec tout mon orgueil et toute ma fierté... mais j'ai senti que j'avais seulement envie de pleurer.


Après m'avoir soumis à d'autres pénétrations vigoureuses dans les jours suivants, chaque fois en me faisant tenir en position, par ses serviteurs, je commençais à me montrer un peu plus soumis : j'en avais marre de cette situation. Même les autres pages semblaient m'éviter, seul Kweku restait à mes côtés et continuait à m'apprendre à m'exprimer en twi.


Puis un jour, maintenant que les domestiques n'étaient plus nécessaires pour me tenir en position, Makola me dit que le roi tenait le conseil et qu'il voulait me montrer à ses conseillers, les odikros, c'est-à-dire les chefs de ses villages. Nu comme j'étais, il m'emmena dans ce que j'appelais la salle du trône.


Anyoke était assis sur son grand tabouret en bois sculpté recouvert d'une peau de léopard et portait la courte jupe habituelle et ma veste sans manches. En face de lui, en demi-cercle, assis sur des tabourets plus ou moins élaborés, il y avait les odikros.


"Voici mon page blanc." dit le roi fièrement.


Les odikros eurent de grandes exclamations d'émerveillement, d'appréciation, de louange à leur roi pour avoir même un page aussi particulier dans son harem.


"Agenouille-toi et donne-moi du plaisir avec ta bouche." Anyoke m'ordonna en relevant sa jupe et me montrant le membre déjà debout. "Montre à mes conseillers ce que tu sais faire."


Je me suis senti rougir et j'ai ressenti une poussée de rébellion, mais je me suis contrôlé et lui ai dit d'un ton suppliant : "S'il te plaît, ne me fais pas ça devant tous ces hommes..."


Les odikros murmurèrent d'un ton scandalisé, j'avais osé parler directement à leur roi ! J'avais osé en discuter un ordre !


Le roi prit une expression dure et méprisante, prit une sorte de long couteau en or massif qu'il avait appuyé contre le mur à côté de son siège et le brandit de façon menaçante.


"À genoux !" il ordonna.


Je m'agenouillai devant lui, qui écarta les jambes et me regarda droit dans les yeux. Un feu sauvage dansait dans ses yeux.


"Suce !" dit-il d'une voix plus tranchante que le précieux couteau qu'il tenait toujours dans sa main.


Je me suis penché, j'ai pris son membre large et long entre mes mains et, soumis, j'ai commencé à lui faire plaisir.


Tout en m'acquittant de ma tâche, Anyoke continuait à discuter des affaires de l'État avec ses conseillers. Parfois, avec sa main, il me faisait arrêter un moment, puis, continuant toujours à discuter avec ses conseillers, il me faisait comprendre avec sa main de recommencer à lui donner du plaisir.


Au bout d'un moment, j'ai entendu qu'il disait à un de ses dignitaires quelque chose dont, malgré ma connaissance encore approximative du twi, je compris le sens : 'Oui, mon vaillant et fidèle Bediako, tu as raison. Et en signe de mon appréciation, viens profiter du beau petit cul doux de ce page blanc."


"Merci, Nana Anyoke-hene, avec un réel plaisir." une voix répondit.


Un des hommes se leva, s'agenouilla derrière moi, écarta le drap avec lequel il était habillé et, sans trop de compliment et à son grand plaisir, me pénétra pendant que je continuais à sucer le membre de son roi. Dans un silence complet, interrompu seulement occasionnellement par les murmures et les rires faibles des autres conseillers, le roi et son conseiller m'utilisèrent à leur guise. Le roi me tenait par les cheveux me tirant contre son aine chaque fois que l'autre derrière moi glissait hors.


Lorsque les deux hommes se furent satisfaits en moi, on m'ordonna de rentrer aux logements des pages.


Je me suis senti complètement humilié. Alors, j'ai appelé Makola et lui ai dit que j'essaierais d'accomplir mes devoirs de la meilleure façon, mais s'il lui plaisait, de me laisser me rhabiller. Makola alors me donna ce qui était l'habit classique des autres pages et me donna aussi la ceinture à mettre à bandoulière.


"Notre Nana Anyoke-hene, dans sa gentillesse et sa générosité, m'a ordonné de mettre sept coquilles et un grain d'or à ta ceinture pour tes services, malgré ton comportement irrespectueux des derniers jours. Quand il t'appellera à nouveau, n'oublie pas de lui exprimer ta gratitude."


"Oui, je le ferai." j'ai répondu, désormais vaincu, désormais totalement apprivoisé.


À partir de ce moment, l'attitude des autres pages envers moi a également changé. On m'a aussi donné un nom Ashanti. Depuis que j'ai été emmené à la résidence royale le jour qui correspond à notre jeudi, le nom de Yaw me fut imposé.


Parmi les pages, tous avec un très beau corps, en ébène poli, rendu encore plus beaux par de fréquents massages aux onguents parfumés, mais dont les visages ne m'attirent pas particulièrement, il y en avait un avec un visage au moins aussi beau que celui de leur roi, même si avec des lignes plus délicates. 


Kodwo était le plus gentil des pages envers moi, et j'ai vite eu la nette impression qu'il me faisait une cour discrète mais assidue. En mangeant, il choisissait pour moi toujours les morceaux de viande les plus tendres, les meilleurs aliments, les morceaux les plus délicieux. Il m'a fait trouver mon lit toujours propre et bien rangé. Et il passait beaucoup de temps libre à parler avec moi.


Comme j'avais remarqué à quel point les pages avaient souvent des relations sexuelles entre eux, sans même me soucier si les autres les voyaient, j'ai décidé d'accepter la cour du beau Kodwo. Donc un soir, alors que nous étions en train de nous préparer pour aller dormir, je lui ai demandé s'il ne bougerait pas sa natte à côté de la mienne.


Il me regarda avec des yeux brillants et accepta immédiatement. Quand nous nous sommes couchés pour dormir, j'ai tendu un bras et je l'ai attiré à moi. Il s'accroupit contre moi et commença à caresser mon corps. Oui, j'avais vraiment besoin de quelqu'un qui ne m'utilisait pas, mais qui me donnait un peu de chaleur humaine. Je l'ai caressé à mon tour.


Puis, prenant son visage entre mes mains, j'ai essayé de l'embrasser.


Kodwo recula et me demanda d'une voix inquiète, voire un peu effrayée : "Qu'est-ce que tu fais, Yaw ? Tu veux me mordre ? Pourquoi ?"


Je rigolai : "Non, Kodwo, nous, les Anglais, rejoignons aussi notre bouche lorsque nous faisons l'amour." je lui ai expliqué.


"Pourquoi faites vous ça ?' il me demanda.


"Parce que c'est très agréable. Cela s'appelle un baiser, dans ma langue. Laisse-moi t'apprendre, Kodwo, fais-moi confiance..."


"Oui... je te fais confiance, Yaw..." murmura-t-il.


Alors je lui ai appris à embrasser. Au début, il était gauche, maladroit, mais peu à peu il apprit à embrasser et me dit qu'il aimait beaucoup.


J'aimais Kodwo de plus en plus : il était un garçon adorable, bon et très sensuel. Je lui ai appris peu à peu comment nous faisions l'amour, comme il m'a appris quelques-uns de leurs secrets pour faire plaisir à un homme.


Kodwo venait du village de Bonwire, l'un des villages qui fournissait aux rois une variété d'étoffe appelée kente, tissée avec diverses couleurs vives selon des motifs géométriques, symboliques ; c'était la toile utilisée pour les grandes tuniques que portaient les dignitaires. Au lieu de cela, la précieuse toile avec laquelle nos jupes étaient fabriquées, appelée andinkra, venait du village de Ntoso. Le père de Kodwo était l'un des tisserands de kente les plus célèbres et était le fournisseur de l'Ashantihene.


Maintenant que j'avais accepté de me soumettre à mon rôle, Anyoke voulait parfois que je sois à ses côtés, même lorsqu'il donnait une audience ou pour le servir à la table. J'ai donc découvert que nous pages étions, dans un sens, privilégiés, car nous pouvions parler directement avec le roi sans passer par des intermédiaires, comme seuls les hauts dignitaires de la cour pouvaient le faire. Tous les autres ne pouvaient pas parler directement au roi, ils devaient parler à un okyeame, un personnage qui répétait ensuite au roi de manière plus appropriée et élégante ce qui lui était dit et qui répondait en répétant de manière plate et concise ce que le roi lui ordonnait de répondre.


Un autre changement dû à mon acceptation de mon rôle fut qu'Anyoke, lorsqu'il demandait mes services sexuels, m'emmenait dans la chambre privée où il dormait et me faisait m'allonger sur son lit. Je dois admettre que maintenant j'appréciais bien les longues sessions sexuelles avec le roi. Son corps était vraiment splendide et c'était un plaisir de pouvoir le toucher. J'avais appris, également grâce aux conseils de Makola et de quelques autres pages, ce qu'Anyoke aimait et je pouvais donc lui donner du plaisir de plus en plus adéquatement. Le roi Anyoke aimait pénétrer ses pages. Kodwo aimait juste être pénétré, alors il compensait et donc complétait ma vie sexuelle, comme j'ai toujours aimé les deux. 


Cependant, malgré mon adéquation, cela me pesait toujours de plus en plus, le fait que je doive rester dans le harem du roi des Ashanti. Parfois Kodwo ressentait ma tristesse et essayait de me consoler un peu en faisant l'amour avec moi ; parfois il essayait de me distraire en me racontant les traditions, les mythes et les coutumes de son peuple, et parfois en me laissant même simplement m'exprimer et en m'écoutant avec une douce patience.


Je crois que, sans Kodwo, cet emprisonnement, aussi doré soit-il, et maintenant sans manquer de réconfort, m'aurait rendu fou.


Un jour, je vis, dans l'une des cours de la résidence royale, mon ancien serviteur Edinkra. Je l'ai rejoint dans un bond et l'ai attrapé. Le garçon ne m'avait pas vu et, lorsqu'il me reconnut, il sursauta. Je crois que s'il n'avait pas été un nègre, il aurait blanchi, mais son visage prit une teinte grisâtre et ses yeux une expression effrayée.


"Pourquoi m'as-tu trahi, Edinkra ?" Je lui ai demandé fronçant les sourcils, avec dureté.


"Laisse-moi, laisse-moi, s'il te plaît" il me pria, en tremblant.


"Non, tu dois d'abord me dire pourquoi tu l'as fait. Ne t'ai-je pas bien traité quand tu étais à mon service ?"


Edinkra tremblait de plus en plus : "J'avais été kidnappé et vendu comme esclave. Un jour, un soldat de notre Ashantihene m'a reconnu, ma famille était originaire de son village, Ahwiaa, et mon père était l'un des meilleurs sculpteurs du village. Le soldat m'a demandé ce que je faisais si loin de ma terre, de qui j'étais devenu l'esclave, et je lui ai parlé de toi. Puis je lui ai demandé de bien vouloir m'aider à m'échapper. Il me dit alors que notre Ashantihene voulait avoir aussi dans son harem un page blanc, qu'il était là avec d'autres soldats précisément à cause de cette mission et il m'avait dit que si je l'aidais à te kidnapper, il me ramènerait dans mon village en homme libre... Pardonne-moi, mais c'était ma liberté contre la tienne..."


"Et maintenant, pourquoi es-tu ici dans la résidence du roi ?"


"Je ne voulais pas venir, justement parce que j'avais peur de te rencontrer et de ta colère... mais mon père m'a ordonné de venir, car je devais apporter à notre Ashantihene sa sculpture comme cadeau de notre odikro, et je ne pouvais pas refuser. J'espérais ne pas avoir à te rencontrer..."


"Voulais-tu te venger de moi parce que je t'ai baisé dans le cul ?" je lui ai alors demandé.


"Non, j'aimais bien... J'ai beaucoup aimé la façon dont tu prenais ton plaisir en moi et comment après tu me donnais du plaisir. Je n'ai jamais pensé à la vengeance, je le jure. Avant d'être kidnappé de mon village et vendu comme esclave, le fils du chef de mon village, de notre odikro, me prenait souvent, mais il ne m'a jamais donné du plaisir comme toi."


"Alors, Edinkra, tu aimes être pénétré. Je n'avais pas tort. " dis-je avec un sourire légèrement malicieux, commençant à être un peu adouci par ses paroles et son ton.


En tant qu'un bon Ashanti, Edinkra répondit par un proverbe (il semblerait qu'ils en aient un pour chaque occasion) : "Tu sais ce que c'est... le bois déjà touché par le feu n'est pas difficile à rallumer..." et il me donna un de ses sourires qui m'avaient tant conquis quand il était mon serviteur.


Je le laissai partir quand même : que pouvais-je faire désormais ?


Mais cette rencontre inattendue ramena vivement ma vie à Accra dans ma mémoire. La nostalgie me revint et je tombai dans un état de mélancolie. Alors, au bout de quelques jours, j'ai décidé que je devais tout essayer et convaincre le roi de me laisser partir, maintenant que son désir et le plaisir d'avoir un page blanc parmi ses pages avaient été exaucés.
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Comment j'ai convaincu le roi de me laisser partir
avec tous les honneurs






J'étais décidé. Ainsi, lorsque le roi Anyoke me convoqua dans sa chambre, dès que je fus entré et ayant fait le salut rituel, j'ai demandé la permission de parler. Comme l'okyeame n'était pas là et que de toute façon il s'agissait d'une occasion privée, on parlerait directement sans l'intermédiaire rituel.

Il me regarda en fronçant légèrement les sourcils mais répondit à voix basse : "Accordé."


Je pris une profonde respiration et je lui dis, espérant que ma connaissance du twi avait atteint un niveau suffisant après presque deux ans passés à sa cour : "Nana Anyoke, les griots dans les festivals chantent tes louanges, ils les chantent dans tout ton royaume, mais ils disent des choses qui ne répondent pas à la vérité. Ils chantent que tu es un roi juste, équitable, honnête et intègre, le protecteur de ton peuple, mais ni justice, ni équanimité, ni honnêteté, ni intégrité, et encore moins de protection n'as-tu montré envers moi..."


Le roi se leva de son lit et vint devant moi : son corps puissant me dominait et ses yeux jetaient des éclairs : "Comment oses-tu dire de telles paroles à ton Nana ?" demanda-t-il d'une voix tonitruante. Son beau corps nu frémissait d'un profond dédain.


Je ne perdis pas mon courage, malgré son apparence et son expression suscitait en moi une réelle peur, et je continuai : "Tu m'as fait kidnapper et tu me gardes ici en tant que ton esclave. Je suis le fils d'un noble et d'un pair d'Angleterre (en fait, je lui ai dit, en utilisant des termes locaux, "le fils d'un odikro de la tribu d'Anglia", à savoir un chef de village et un conseiller du Nana). Tu m'as pris comme esclave, mais tu ne m'as pas soumis à la guerre, tu ne m'as pas acheté à un marchand d'esclaves : tu m'as volé. Ce n'est pas digne d'un Nana, cela fait de toi un voleur !" lui dis-je impétueusement. J'allais continuer : "Je te deman..."


Mais le roi me frappa au visage avec un revers violent qui me fit tomber au sol, les jambes en l'air.


Je me levai lentement, le regardant droit dans les yeux et surmontant mon envie de caresser ma joue douloureuse qui commençait à brûler : "La vérité t'offense-t-elle, Nana Anyoke ?" je lui demandai d'une voix basse mais calme.


Il m'attrapa et me traîna lourdement sur son lit. Avec quelques mouvements efficaces et experts, surmontant facilement ma résistance, il fut sur moi, il souleva mes jambes, les pressa contre ma poitrine et son membre, qui avait été droit et dur depuis le moment où j'étais entré en sa présence, s'enfonça en moi avec violence, d'un seul coup. J'ai à peine réussi à retenir un gémissement de douleur. Je savais qu'il voulait me faire mal pour me punir et je ne voulais pas lui donner la satisfaction de m'entendre crier.


Le roi me regardait avec des yeux de braise. Il commença à me baiser avec vigueur, avec fureur, comme pour me dire que j'étais à lui, qu'il pouvait faire ce qu'il voulait avec moi. Je sentais sa force, et pas seulement physique, en moi, sur moi, autour de moi. Il me remplissait. Et au fond, comme d'autres fois, cela me fascinait.


Son bâton de chair ferme me martelait comme un tambour de signal de ceux qui envoient des messages d'un village à l'autre à des distances incroyables. Et ce message disait : "T'es à moi, à moi, à moi !"


"Tu es à moi, Yaw," dit le roi en utilisant mon nom ashanti, "tu es mon page et tu n'es ici que pour me servir et me donner du plaisir. Et je le prends, en t'utilisant comme je veux." hurla-t-il en continuant de me frapper à l'intérieur avec une vigueur inchangée mais avec moins de colère. "Tu es mon page blanc, le joyau de mon harem. Tu devrais te sentir honoré, flatté. Tu es le réceptacle de la semence du Nana... et je sais que ça te plaît ; de quoi te plains-tu ?"


Oui, bien sûr, j'aimais cet homme fort et beau. En fait, il me fascinait même. Combien de fois le simple fait d'être pris par lui avait déchaîné mon orgasme sans même que je me touche ! Mais je voulais ravoir ma liberté. J'étais déterminé. Au prix de perdre ma vie.


"Toi, Nana..." commençai-je à dire, mais sa main forte se posa sur ma bouche m'empêchant de continuer.


Il continua à me baiser avec des allées et venues longues, rapides et fortes dans mon canal d'amour, pendant longtemps, comme d'habitude. Mon corps semblait fondre comme de la cire sous le sien. Oui, j'aimais bien être pris par cet homme, comme ça. Pourtant, j'aspirais à ma liberté, à ma vie d'homme libre, comme je suis né et je l'ai toujours été jusqu'au jour de l'enlèvement. Je ne pouvais plus rester là, prisonnier, même si c'était une prison à certains égards, délicieuse. Rien ne vaut plus que la liberté pour un homme né libre.


"Mon délicieux morceau, mon page blanc. Sais-tu que tu pourrais devenir mon préféré ? Ton cul est chaud et serré et doux et ferme... Quel est le problème, page !? Tu devrais être fier de faire plaisir au Nana. Ma virilité te rend spécial, tu ne le comprends pas ?" dit-il, continuant à me posséder avec un plaisir évident et un transport croissant.


Ses mains tenaient fermement mes poignets à la hauteur de ma tête et il me regardait avec des yeux pleins de passion non humaine : animale ou divine, je ne pouvais pas le dire, peut-être l'une et l'autre.


Ses lèvres sensuelles étaient pliées dans l'ombre d'un sourire satisfait. Dommage que les Ashantis n'aient pas l'habitude de s'embrasser, ces lèvres m'auraient certainement fait mourir de plaisir. J'avais eu du mal à convaincre Kodwo d'essayer le frisson des baisers, même s'il en était maintenant devenu un partisan enthousiaste.


Le roi Anyoke était beau, je ne pouvais pas le nier, divinement beau. Son corps avait des proportions parfaites et, surtout quand il faisait l'amour, mais pas seulement, il exsudait la sensualité. Il était incroyablement érotique. Si je l'avais rencontré, connu comme un homme libre, j'aurais pu me donner à lui... Mais je ne pouvais pas accepter d'avoir été pris contre mon gré.


Je pensais à ça, quand j'ai senti le rythme s'accélérer, j'ai senti tous ses muscles se contracter, et finalement, lançant le rugissement du lion qui attrape sa proie, il s'est déchargé en moi en me remplissant de sa semence. Et moi aussi je suis venu, comme d'habitude, sans m'être touché, entre nos ventres couverts d'un léger voile de sueur.


Comme d'habitude, il passa ses doigts sur mon sperme et les porta à ses lèvres, les léchant voluptueusement. "T'as un gout différent de tous les autres. J'aime ton goût. J'aime tout de toi. Je ne renoncerais jamais à toi..." dit-il.


Sans sortir de moi, mais laissant mes jambes s'étendre autour de ses hanches, il s'est allongé sur mon corps. Pendant un moment nous sommes restés silencieux, reprenant notre souffle.


Puis il dit : "Je devrais te faire tuer pour ce que tu as dit. En fait, je devrais te tuer moi, maintenant, avec mes mains... Mais... Non, tu n'es pas mon esclave, tu es mon page." dit-il d'une voix confiante et convaincue.


"Non. Les autres sont tes pages, ils sont venus de leur plein gré, envoyés de leurs villages. Pas moi." j'ai répondu tout aussi convaincu et sûr. 


"Bien sûr, parce qu'ils savent que c'est un honneur de faire partie de mon harem."


"Mais on m'a volé à mon peuple. Il n'y a pas de guerre entre les tribus Ashanti et les Angli. Tu n'avais pas le droit de me faire kidnapper. Me faire kidnapper la nuit, comme un vulgaire voleur de chèvres !"


"Mais ici tu vis bien. Et tu aimes à la fois quand tu es dans mon lit pour me faire plaisir, et quand tu t'amuses dans ta hutte avec les autres pages, en particulier avec le doux Kodwo..."


Il le savait, donc, mais je n'en étais pas surpris. Je ne craignais pas non plus qu'il sache, nous étions autorisés à nous amuser entre nous...


"J'aime ça, oui. Je t'aime beaucoup, Nana. Même si mes mots ne te le disaient pas, mon corps te le dirait. Mais la pluie tombe sur la peau du léopard et ne lave pas les taches. Et le léopard n'a pas besoin de proclamer sa léopardité. Le plaisir ne peut effacer mon désir de liberté et l'homme libre ne peut être que libre..."


"Tu connais bien nos anciens proverbes, Yaw, je vois, mais tu en fais un usage très particulier..."


"Tes pages, les autres, lorsqu'ils rentreront dans leurs villages, seront respectées et honorées. Mais surtout ils sont venus de leur plein gré. Pas moi. Quand tu seras fatigué de moi, que va-t-il m'arriver ? Devrai-je retourner chez mon peuple honteux ? Ou peut-être que tu vas juste me tuer ?"


"Te tuer ? Et pourquoi, mon délicieux Yaw ? J'ai déjà pardonné, oublié ton impertinence d'il y a peu..."


"Peut-être que tu devrais juste me tuer, parce que si je retournais voir mon peuple et on savait comment tu m'utilises, je serais dévergondé pour toujours... ma famille me chasserait, même si ce qui m'est arrivé n'est certainement pas ma faute..."


"Je ne comprends pas, les membres de ta tribu sont très étranges... Dévergondé ? Chassé ? Mais pourquoi ?"


"Si tu avais été kidnappé et utilisé pour le plaisir sexuel d'un Nana d'une tribu étrangère, retournant à ton peuple, à ton pays, le dirais-tu avec fierté à tes hommes, tes soldats, tes dignitaires ? Répond-moi sincèrement, Nana Anyoke !"


Il resta silencieux pendant un moment, puis il dit avec un sourire espiègle dans ses beaux yeux : "Une raison de plus pour te garder ici avec moi... pour toujours !" puis, il ajouta pensivement, "Pourquoi donc devrais-je te laisser partir ?"


Mon cœur eut un sursaut et j'ai pensé que peut-être il me donnait une lueur ? Une possibilité ? Il me demandait de le convaincre ? J'ai décidé que ça valait le coup d'essayer.


"Nana Anyoke, les autres jeunes sont heureux, honorés, fiers d'être tes pages, d'être dans ton harem."


"Oui, bien sûr."


"Pas moi. Ni heureux, ni fier, ni honoré."


"Parce que je t'ai fait kidnapper..."


"Contre ma volonté."


"Même les autres pages viennent ici parce que leur village les a choisis pour me les envoyer. Ils ne le choisissent pas."


"Mais ils sont de ton peuple, tu es leur Nana, ils connaissent les traditions, les lois, ils les aiment et ils les respectent. J'aime aussi et respecte les lois et les traditions de mon peuple. Mais je ne suis pas de ton peuple, tu le sais. Tu le sais si bien que tu as dû me faire enlever pour m'avoir, tu ne m'as pas invité. Et mon peuple ne m'a pas envoyé chez toi..."


"Tu me plais..." m'interrompit-il et passa sa main entre mes cheveux dans un geste entre affectueux et possessif.


J'ai continué à défendre ma cause avec insistance. "Tes pages, quand tu en auras marre d'eux et les renverras dans leurs villages, seront riches et respectés, honorés parce qu'ils ont reçu ta semence sacrée en eux-mêmes. Les meilleurs d'entre eux peuvent même devenir des dignitaires à ta cour. Ils le savent, leur présence ici dans ton harem est une garantie pour leur avenir. Mais moi ? J'aurai juste perdu une partie de ma vie. Et j'aurai à espérer qu'on ne sache jamais que j'ai été utilisé par toi pour ton plaisir sexuel, je vais devoir le cacher à mon peuple. Et comment vais-je justifier mon absence ? Je manque depuis trop longtemps, ils vont penser que je suis mort. Et plus longtemps mon séjour ici durera, plus il sera difficile de le justifier. Depuis deux ans, je suis ton prisonnier, voire ton esclave."


Il acquiesça : "Mais je ne veux pas te perdre, pas encore..." dit-il pensivement.


Il bougea et sa tige, puissante même maintenant qu'elle était douce, sortit de moi. Mais il resta sur moi, me tenant entre ses jambes et ses bras, comme pour m'empêcher de partir.


"Mais si tu me gardes ici avec toi contre ma volonté et contre celle de ma tribu, je suis ton esclave. Je ne suis pas ton page. Depuis deux ans, j'ai été dans ton esclavage. Pourquoi?"


"Non, tu n'es pas esclave, tu es mon page..."


"Non. Esclave. Tu m'as fait kidnapper."


"Je n'avais pas d'autre moyen pour t'avoir."


"Mais aurais-tu fait kidnapper le fils d'un odikro de ton peuple ou d'un Nana d'une tribu amie ?"


Il se tut mais secoua lentement la tête, me regardant sérieusement dans les yeux. Est-ce que je faisais une brèche en lui ? Son expression était impénétrable.


Puis il admit honnêtement : "Non, même pas un Nana aussi puissant que moi ne pourrait le faire."


"Mais alors, pourquoi moi ?"


"À un odikro, voire à un autre Nana, je pourrais envoyer des cadeaux et demander de m'envoyer un fils en tant que page. Mais mes hommes m'ont dit qu'il n'était pas possible de le demander à ta tribu. Et alors..."


"Et alors tu t'es comporté comme un voleur de chèvres !"


Ses yeux se sont soudainement durcis et ses muscles ont frétillé.


Puis je le sentis se détendre et ses yeux semblaient avoir un scintillement joyeux : "Sais-tu que je pourrais te condamner à mort, ou plutôt te tuer maintenant avec mes mains pour ces paroles que tu as dit ?" il me dit pour la deuxième fois, et ses mains se posèrent légèrement autour de mon cou, l'entourant, mais sans se resserrer.


"Oui, je sais." je lui ai répondu.


"Alors... pourquoi les as-tu dites ?"


"Parce que je suis un homme libre. Tu peux tenir mon corps prisonnier, mais pas mon esprit. Et je parle en homme libre."


"Je pourrais te couper la langue..." dit-il avec un sourire amusé, comme s'il jouait avec moi. Le jeu du chat et de la souris...


"Je ne pourrais plus t'appeler voleur, mais tu sais que je continuerais à le penser. Tu es fort, tu es puissant, tout le monde t'obéit et les autres Nana Ashanti et Fanti et les autres tribus environnantes te craignent et te respectent. Je suis dans tes mains. Mais je ne veux pas l'être. Et cela ne changera jamais. Et si tu me tues aussi, mon esprit, sache-le, n'entrera pas dans la Samanade mais restera ici et te persécutera..."


"Et si tu continues à dire que tu es un esclave, je pourrais te faire vendre au marché : avec toi, je gagnerais certainement beaucoup..." dit-il en me regardant de nouveau avec son air amusé.


Puis il est revenu sérieux.


"Non, je ne veux pas te tuer... ni même couper ta langue." il dit presque d'une voix fatiguée. Puis il continua : "Tu as raison, Yaw, j'ai été un voleur de chèvres, envers toi. Mais je suis un puissant Nana des Ashanti, protégée par le Dieu Onyame. Mes hommes qui ont infiltré ton peuple ont loué ta beauté. Ils ont dit que tu es le plus beau dans la tribu des blancs qui ont conquis la côte. Et après avoir entendu leurs descriptions, je me suis entiché de toi. Et quand je t'ai eu ici, j'étais encore plus entiché, malgré ton comportement brut. Brut mais fier. Ou peut-être que je ne devrais pas dire brut, peut-être d'un raffinement différent du nôtre. Et aujourd'hui, je suis encore plus entiché de toi qu'au début...


"Un nana est un roi divin, mais il est né homme. Et avec toi, je me sens complètement homme... mâle... et j'aime te faire mien. Et j'aime le plaisir sincère que tu montres quand tu m'accueilles en toi, même aujourd'hui lorsque tu étais en colère contre moi... Je sais que tu es l'étalon parmi mes pages et j'aime bien comment ta virilité cède à la mienne. Bien que ton corps soit plus doux et plus chaud que celui d'une femme, ton apparence, ton cœur et ton esprit sont entièrement masculins, et tu me plais pour ça aussi. Même quand je t'ai humilié, tu l'as supporté avec virilité. Même quand je te prends, tu m'accueilles comme un véritable homme. Yaw, mon Yaw, si seulement tu le voulais, tu pourrais être mon préféré, tu pourrais être puissant... Tu pourrais être le second après moi, dans la tribu des Ashanti, voire parmi tous les Akan. Et tu voudrais t'en aller !"


Il se tut, s'écarta de mon corps et se leva.


"Tu peux y aller. Retourne dans ta hutte."


"Je dois nettoyer ton corps, Nana..."


"Envoie Kodwo, il le fera."


"Comme tu demande, Nana Anyoke...", dis-je et, le saluant de la façon formelle, je sortais de sa chambre et rentrai da ma hutte.


Je réveillai Kodwo qui me salua avec un large sourire : "Tu es toujours en vie !" dit-il en se serrant à moi et en m'embrassant.


"Pourquoi, as-tu pensé qu'il me tuerait ?"


"Je le craignais... Comment ça s'est passé ?"


"Je te le dirai demain. Maintenant, il t'attend, vas-y vite." dis-je en lui donnant un autre baiser et en le poussant dehors.


Oui, je n'avais pas obtenu ma liberté, mais j'étais encore en vie.


Le lendemain, le chef des pages, Makola, me donna la nouvelle coquille à mettre à ma ceinture et me dit que cette nuit-là, le roi m'attendait à nouveau dans sa chambre. Je n'étais pas en service, donc j'étais libre jusqu'au coucher du soleil.


Je pensais que ma protestation, loin de le convaincre de me libérer, m'avait rendu encore plus désirable à ses yeux. Le roi Anyoke avait le sens du pouvoir, de la domination. Il était un roi guerrier, en effet, « le » roi guerrier. Il agrandissait ses domaines aux dépens de voisins, avec des alliances qui étaient de réelles soumissions, ou avec des conquêtes. Il aimait l'idée de me dominer. Plus je m'opposais à lui, plus il voulait me dominer... Avais-je tout raté ?


La journée passa comme tous les autres. Kodwo était dans le groupe de service à la résidence du roi, on s'était à peine vus et pu échanger quelques mots. Au début de l'après-midi, Badu a un peu flirté avec moi jusqu'à ce qu'il m'emmène dans sa hutte pour se donner à moi. Il était le dernier arrivé et le plus jeune des pages, un garçon adorable, et il savait sucer comme un véritable artiste. Je pense qu'il avait le béguin pour moi. Le roi ne l'avait pris qu'une seule fois, dès son arrivée. Mais il l'avait foutu tout le temps du crépuscule à l'aube, des deux côtés...


Au coucher du soleil, je me suis préparé et je me suis présenté aux gardes avec le passe du roi. Je suis allé dans la chambre d'Anyoke. Comme d'habitude, il était nu, assis dans son lit.


Après l'avoir salué rituellement, il me dit : "Viens ici !"


Je me suis approché de lui.


"Agenouille-toi entre mes jambes, Yaw." il dit en les écartant.


Aujourd'hui, il veut commencer par la bouche, me suis-je dit. Cela ne me dérangeait pas du tout.


"Ce soir, tu resteras avec moi jusqu'au lever du soleil. Nous ne dormirons pas. Tu dois me donner le maximum de plaisir. Mets-toi au travail."


"Comme tu commandes, Nana Anyoke."


"Tu dois te surpasser toi-même. C'est un conseil..." a-t-il ajouté.


Pas un ordre, un conseil. En moi je tremblais. Le conseil d'un roi est beaucoup plus dangereux que son ordre... Je me demandais ce qu'il avait à l'esprit, et encore je pensais au chat qui joue avec la souris. J'étais la souris, bien sûr. Cela ne me faisait pas plaisir du tout.


"Commence..." dit-il simplement alors que son membre commençait à se lever majestueusement.


Au lieu de m'en occuper comme certainement il avait prévu, j'ai décidé de relever le défi. À ma manière. J'aimais incroyablement ce beau et sensuel mâle. Je pensais que ce serait bien de l'avoir comme amant. Et j'ai décidé de le traiter comme tel, non pas selon ses règles, mais selon les miennes.


Alors je ne me suis pas plié entre ses jambes, mais je l'ai serré dans mes bras et j'ai commencé à jouer avec ma langue dans son oreille. Il eut un bref sursaut surpris, mais frémit immédiatement. Je suis descendu sur son cou puissant, puis sur sa poitrine large et forte et je me suis arrêté pour faire l'amour avec un de ses mamelons, noir et ferme. Il durcit immédiatement et son membre frétilla puissamment entre nos corps. Il était surpris mais il aimait bien. Je me suis dit qu'avant l'aube, je le convertirais aussi en un baiser profond dans la bouche  Il voulait faire de moi ce qu'il voulait, et je lui aurais fait faire ce que je désirais.


Je léchais, suçais, mordillais tantôt un téton tantôt l'autre jusqu'à ce que lui, tremblant et émettant de légers gémissements de plaisir, se laisse glisser lentement dans une position couchée. Je descendis avec lui sans lui donner de répit. Je le léchai sur les points sensibles, puis je suis passé au nombril et j'y ai longtemps joué, dès que j'ai réalisé que même là, il était plus que sensible. Le roi frissonna de plus en plus fort et il était clair qu'il aimait beaucoup cette nouveauté. Ma poitrine maintenant appuyait contre son sceptre de chair : je la fis osciller légèrement, la frottant contre lui, tandis qu'avec mes mains je caressais ses hanches d'une caresse légère et sensuelle. Au diable les règles que le chef des pages m'avait apprises pour faire plaisir au roi. Il pensait le connaître, bof ! 


Anyoke gémit à nouveau.


Je descendis et, au lieu de passer mes lèvres et ma langue sur le magnifique pôle d'ébène frémissant, maintenant complètement enflé, je me suis retourné dans le repli de son aine ainsi que ma joue frôle son membre et je descendis à l'intérieur de la cuisse. Il sursauta. Je léchai les puissantes colonnes de chair, descendant une jambe et remontant lentement l'autre. Il écarta encore plus les jambes pour me donner plus d'espace. Finalement, j'ai atteint le sac lourd des testicules, dont la peau était maintenant tendue et ridée. Je l'ai léché, pris et sucé et il poussa un gémissement de plaisir. Le sachet se détendit. J'ai pris un des testicules entre mes lèvres et l'ai sucé, le faisant glisser dans ma bouche et le pétrissant avec ma langue. Ses mains descendirent pour me caresser la tête, comme pour me dire son plaisir pour cette nouveauté inattendue. J'ai bien travaillé les deux testicules et j'ai finalement pris soin de la tige tremblante, tandis que mes mains exploraient son corps et que mon esprit enregistrait ses points les plus érogènes.


J'ai léché et grignoté toute sa hampe et me suis rendu compte que la partie inférieure et la couronne du gland, comme pour beaucoup d'hommes, était la partie la plus sensible. Mais je connaissais déjà assez bien son membre et je me suis senti en sécurité. Je savais que ce n'était pas facile de l'amener à un orgasme rapide, et ça allait bien avec moi. Je savais aussi qu'il pouvait, au cours d'une nuit, avoir au moins quatre ou cinq orgasmes. J'ai décidé de lui faire en avoir encore plus, jusqu'à ce qu'il soit vide, jusqu'à ce qu'il m'implore d'arrêter... Mais exactement à l'aube, comme il l'avait dit.


J'avalai toute sa tige jusqu'à ce que je la sente pénétrer dans ma gorge : je savais à quel point il l'aimait et j'étais fier de savoir comment le faire en dominant mon instinct de vomir. Les contractions instinctives de ma gorge l'excitaient beaucoup. Pendant ce temps ma langue remuait dans la partie inférieure de son membre et mes dents se faisaient sentir à peine à la racine.


"Oooohhh, Yaaawww !" il gémit en me caressant la nuque.


Peu à peu, j'ai décollé et recommencé à le lécher et à le sucer sur tout le corps, jusqu'à ce que je revienne à ses mamelons. J'en ai mordu un presque au point de la douleur, tout en chatouillant l'autre. Ensuite, je l'ai effleuré avec ma langue, très légère, pendant que je frottais l'autre mamelon avec assez de force entre mon index et mon pouce. Je lui donnais alternativement des sensations douces et des sensations fortes, jusqu'à ce que son corps ne soit plus qu'un seul tremblement. Je l'avais dans mes mains, même si ce n'était que pour une seule nuit ! Son souffle n'avait jamais été aussi laborieux, rapide, même quand il me baisait avec impétuosité. Quand j'ai reposé ma joue sur sa poitrine, j'ai senti son cœur battre à tout rompre et ma main sentit que son membre splendide n'avait jamais été aussi enflé et aussi dur ! 


Je construisais son orgasme petit à petit et je me suis étonné de ma capacité à l'emmener avec moi dans un monde qui lui était inconnu. Je me suis dit qu'il ne me laisserait probablement jamais plus partir... mais j'avais décidé de suivre mon instinct et de continuer.


À présent, il émettait un gémissement faible mais continu, ce qui n'était jamais arrivé auparavant, du moins avec moi. Il secouait la tête à gauche et à droite. Ses mains me griffèrent les cheveux, me blessant presque, mais je le laissai faire. Je voulais qu'il perde la tête. Je voulais le dominer moi-même, en profiter... Il ne voulait pas me rendre la liberté ? J'en aurais fait mon esclave sexuel. Les royales baises de son harem masculin, dans lesquelles  les pages avaient seulement à sucer et se faire enculer, changeraient. Je le savais, j'en étais sûr. Je lui aurais d'abord fait découvrir le charme des baisers. De là à lui donner envie de sucer plus d'une langue, je savais que le pas était court. Et enfin, j'aurais peut-être même réussi à... le faire mien ! 


Je ne sais pas si j'étais fou, mais je ne me suis jamais senti aussi sûr de moi. Appelons cela la force du désespoir ? Si je devais rester son objet, cela serait à ma façon ! Les Romains avaient maîtrisé, conquis les Grecs, et ils avaient hellénisé Rome ! J'aurais « williamisé » Anyoke !


Lorsque, pour la énième fois, j'ai avalé sa forte perche jusqu'au bout, il s'est cambré sur le dos et, incapable de se retenir, il s'est déchargé directement dans ma gorge en émettant un long gémissement de passion. J'eus peur de me noyer... 


Après un dernier sursaut et un dernier jet, il se détendit soudainement, haletant. Mais j'étais déterminé à ne pas lui donner de répit. Tenant vigoureusement le beau pieu de chair à la racine pour l'empêcher de se ramollir, je léchai le gland sombre et hypersensible et le roi noir se remit bientôt à gémir sous l'emprise d'un plaisir qui, j'imaginais, devait être si intense qu'il était presque douloureux.


Alors je me mis sur lui à califourchon et glissai sur son pal majestueux. Je l'ai monté avec un étrange sentiment d'euphorie. Anyoke poussait vers le haut chaque fois que je le descendais sur lui, me tenant la taille avec ses mains fortes. 


"Oh Yaw, tu sais vraiment comment faire plaisir à un homme !" il me dit avec des yeux brillants de luxure.


J'ai serré ses mamelons et il gémit. Et il se déchaîna.


Il se releva lentement, passa ses bras autour de ma taille et commença à se lever. J'imaginai ce qu'il voulait faire et enveloppai son cou puissant de mes bras et sa taille de mes jambes. Maintenant tout mon poids me tenait pressé contre son sceptre de chair. Il s'appuya contre le pilier en bois, écarta légèrement les jambes et commença à bouger mon corps de haut en bas, presque comme s'il se masturbait en utilisant mes fesses pour le faire. Il était beau, fort, sauvage. Sentant qu'il me soutenait avec suffisamment de vigueur, je pressai plus fort mes jambes autour de sa taille fine, quittai son cou et recommençai à taquiner ses mamelons. Il grommela avec vigueur. 


Puis il retourna sur son lit, s'y agenouilla et se pencha en avant jusqu'à ce que mon dos s'appuie contre le lit. Et il a commencé à me baiser avec enthousiasme. Et avec le rugissement du lion, il s'est déchargé pour la deuxième fois en moi. Mais je ne voulais pas lui donner de répit, avait-il dit jusqu'au lever du soleil, et j'étais déterminé à lui donner ce qu'il avait demandé.


Je me sentais fort, puissant. Je sentais que je le pliais à mon plaisir en lui faisant croire que je ne prenais soin que du sien.


"Allonge-toi sur le dos et lève tes jambes, Nana Anyoke, je veux te lécher l'anus." je lui ai dit.


"Pourquoi ?" il me demanda, étonné, fronçant les sourcils.


Les Ashanti ne connaissaient pas le plaisir qu'une langue peut donner à un anus. J'étais prêt à le lui laisser découvrir, et alors j'aurais pris mon plaisir... et au diable les conséquences. Peut-être qu'il m'aurait tué pour ça. Je m'en foutais. Si je devais rester son esclave, je voulais mon plaisir. Ou je préférais être mort.


J'étais fou ? Peut-être que oui.


Il fit, à ma grande surprise, ce que je lui avais demandé.


Je le léchai jusqu'à ce que je le sente en feu : il aimait énormément. Quand j'ai senti qu'il avait perdu tout contrôle de lui-même, je l'ai monté et, d'un coup sec, je l'ai pénétré. Tout le chemin en un seul coup. La salive abondante que j'avais déposée là avait ouvert la voie et mon membre, de taille moyenne, n'avait pas rencontré d'obstacles.


Il me foudroya des yeux, il se raidit un instant, puis je le sentis se détendre : "Yaw, je te ferai repentir d'avoir osé..." il dit mais ne bougea pas.


Et alors j'ai commencé à le baiser, en prenant soin de bien le lui presser à l'intérieur afin de masser sans cesse son point magique de plaisir. Peu après le roi gémissait, extatique...


Comme je m'étais proposé, je lui fis faire tout ce que je voulais, je lui fis aussi découvrir le plaisir d'embrasser profondément dans la bouche, ce que nous on appelle à la Française et que les Français appellent à l'Italienne.


Je ne sais pas combien d'orgasmes nous avons eu... l'aube nous a surpris encore liés dans un autre accouplement.


Lorsqu'il vit la lumière couler, il me souleva de son corps et me fit allonger à côté de lui. Il s'est agenouillé à côté de moi et me regarda. J'étais épuisé, haletant.


Il posa ses mains sur mon cou et me dit : "Un esclave ne peut pas le mettre dans le cul d'un homme libre, sans parler de son roi, sais-tu ? Ni un garçon dans celui d'un homme adulte, sais-tu ?" dit-il, et ses yeux étaient sombres comme deux puits.


"Oui, je sais."


"Alors pourquoi l'as-tu fait ?"


"Parce que je suis un homme libre, moi !" j'ai répondu toujours haletant.


Il eut un rire homérique, se mit à rire aux larmes, puis me dit : "Quand tu es mort, tu n'es plus un homme libre."


"Au contraire, je le serais plus qu'avant : personne ne pourrait m'ordonner de faire quoi que ce soit !"


Il rit encore et ses doigts sur mon cou me caressèrent au lieu de serrer.


Puis il me dit : "Tu as  été incroyable. Je n'ai jamais autant joui de ma vie. Je ne savais pas que tu avais ces talents cachés, toi. Pourquoi ne me les as-tu jamais montrées auparavant ?"


"On m'avait dit que mon devoir était seulement de sucer et de le prendre dans le cul, et j'ai obéi."


"Et pourquoi pas ce soir ?"


"Tu m'as conseillé de faire de mon mieux pour te donner du plaisir... et je l'ai fait. Et puis... je n'ai pas peur de la mort."


"Un vrai guerrier. Dommage. Maintenant, pour moi c'est plus difficile que jamais, mais... Aujourd'hui, si tu le veux vraiment, tu peux retourner dans ta tribu."


Je ne pouvais pas en croire mes oreilles : "Tu veux dire... que je suis libre ?"


"Oui. Bien que je regrette de ne plus pouvoir avoir de telles nuits sauvages !"


"Tu peux les avoir, avec Kodwo : je lui ai appris toutes ces choses..."


"Ah. Bien." il m'a dit.


Je l'ai nettoyé. Il voulut mettre la nouvelle coquille dans ma ceinture et aussi un troisième grain d'or.


"Je te ferai accompagner." il me dit. 


"Mais, Nana Anyoke... que vais-je dire à mon peuple ? Je t'ai expliqué que je ne pourrais pas leur dire la vérité..."


"J'y ai pensé. Tu diras que je t'ai retenu contre ta volonté, comme... en tant que mon conseiller... Que tu m'as convaincu de te laisser partir pour ne pas fâcher ton peuple. Et... j'ai aussi pensé à ta récompense. Tu porteras cette ceinture avec toi. Je sais que ta tribu achète des esclaves de la mienne. Aux enchères, tu offriras ce que tu penses que valent les esclaves que tu veux. Mais lorsque tu payeras, tu montreras cette ceinture à mes hommes et tu ne payeras que la moitié du prix convenu. Tu vas devenir riche... Et si, par hasard, tu décidais de revenir ici, tu seras toujours le bienvenu, surtout si tu partages mon lit..."


"Puis-je vraiment m'en aller ?"


"Oui, Yaw ! Le nana-hene n'a qu'un mot. Je te rendrai tes vêtements et un précieux manteau. Mes hommes t'escorteront jusqu'à ce que tu sois en sécurité parmi ton peuple. Je vais te donner une escorte digne d'un grand chef, afin que ton peuple puisse constater que tu as été honoré... Et même cette boîte de poudre d'or."


Ainsi, après avoir salué les autres pages, avec une escorte vraiment impressionnante, je repris le long voyage du retour.
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Comment  j'ai été fait prisonnier par les espagnols






Escorté par les fiers guerriers Ashanti, j'aperçus le fort d'Accra. Du fort ils nous ont vus et immédiatement ses murs se remplirent de soldats. Une patrouille armée sortit du fort se mettant dans l'ordre d'attaque. Alors je me suis avancé et je me suis fait reconnaître. Tout le monde s'est arrêté, les armes pointées sur nous et l'un des soldats courut vers le fort. Au bout d'un moment, j'ai vu Charles arriver.

Nous avons couru l'un vers l'autre et nous nous étreignîmes.


"O mon frère ! Nous te croyions mort !" s'exclama Charles, visiblement ému, "Qu'est-ce qui t'est arrivé ?"


"Attend, je renvoie mon escorte, puis je te raconterai tout" je lui ai dit.


"Mais comment vas-tu ? Ça va ?" il me demanda, l'air inquiet.


"Oui, attends juste une minute."


Je suis revenu à mon escorte et leur ai donné des ordres. Les guerriers, déposèrent à terre les cadeaux que m'avait faits le grand roi Ashanti, puis ils s'en allèrent en silence, disparaissant rapidement dans le touffus des arbres. Alors j'ai demandé à Charles d'envoyer ses hommes prendre les cadeaux et avec lui je suis retourné au fort.


Je lui racontai la version que j'avais préparée avec l'Ashanti-hene. Je lui ai montré les cadeaux, il accepta mes explications. Il me demanda pourquoi je n'avais plus ma veste de velours et lui ai dit que je l'avais donnée à Anyoke. Je lui ai montré la ceinture qu'il m'avait donnée pour acheter des esclaves à moitié prix, et nous avons convenu que je profiterais de l'occasion pour faire de bons bénéfices.


Puis il me demanda ce qu'était la bandoulière ornée de coquillages et de perles d'or que je voulais emporter avec moi en souvenir de mon passage à la cour de Nana Anyoke-hene.


"Cette bandoulière est le signe que le roi concède à certaines personnes particulièrement proches de lui." je lui ai dit, "Un peu comme l'Ordre de la Jarretière que notre roi accorde, tu comprends ?" j'ai inventé alors sur le champ.


"Alors tu as été bien traité, à la cour de ce roi sauvage ?"


"Oui, j'ai été bien traité et il n'est pas un sauvage. Il a sa propre civilisation, sa fierté, sa dignité, bien qu'elles soient différentes des nôtres..."


Ainsi je suis devenu un marchand d'esclaves. Comme Anyoke me l'avait dit, j'allais au marché, j'offrais le droit prix pour les meilleurs esclaves et, au moment du paiement, je montrais la ceinture en or que le roi m'avait donnée, je ne payais donc que la moitié de leur prix, avec l'argent que Charles avait mis à ma disposition. Charles les vendait ensuite en les envoyant aux Amériques et me payait la moitié des bénéfices. En bref, j'ai accumulé une petite fortune.


Conscient de la « trahison » d'Edinkra, même si je lui avais pardonné après tout, je ne voulais plus avoir un serviteur noir. Mon frère m'a alors trouvé comme serviteur un Irlandais, un jeune ancien marin âgé de vingt-trois ans nommé Sean, qui avait préféré abandonner la vie de mer. 


Peu de temps après mon retour à Accra, Charles célébra son mariage avec la fille du gouverneur. Pour autant que les conditions le permettaient, ce fut un mariage célébré avec une certaine somptuosité.


Sean était un beau jeune homme avec un beau sourire. Il n'avait que trois ans de plus que moi et, tout en conservant l'attitude respectueuse qu'un serviteur doit avoir, une certaine entente est rapidement née entre nous. Mais, en plus de cela, un certain désir pour lui se manifestait, toujours plus clair et fort. Je pense que la première chose qui m'a attiré chez lui a été son sourire, puis ses yeux bleus clairs comme le ciel bleu du printemps et enfin même ses manières spontanément gentilles et douces.


Bien sûr, je ne pouvais pas le simplement le prendre comme je faisais avec Edinkra... mais mon désir augmentait chaque jour.


Jusqu'à ce qu'un soir, j'ai décidé d'essayer au moins un premier pas.


"Sean, assieds-toi, je dois te parler."


"Oui, mylord ?" il me dit en souriant, et s'assit à la table comme je lui avais indiqué.


"Sean, je suis heureux de t'avoir ici, et comment tu prends soin de moi..." lui dis-je et posai ma main sur son genou.


"Je suis content que vous soyez heureux avec moi, mylord."


Ma main glissa un peu plus haut sur sa cuisse : "Je t'aime beaucoup, Sean..." lui dis-je en baissant la voix.


Il rougit légèrement : de toute évidence, il avait senti la signification de mes mots et même de ma main sur sa jambe, bien que je n'aie pas encore atteint ses parties intimes. Il ne bougea pas.


"Mylord... vous aurez toujours en moi un serviteur dévoué et fidèle... mais... pardonnez-moi... je crains de ne pouvoir pas répondre... à tous vos désirs" dit-il d'un ton embarrassé, mais à la fois calme et déterminé. 


"Je ne veux pas et je ne peux pas te forcer, Sean, mais... je t'aime vraiment... si entre nous pouvait naître aussi... aussi un autre type d'amitié..." insistai-je, mais je retirai ma main de sa cuisse.


"Si vous me considérez comme un ami, j'en serais vraiment honoré, mylord. Mais pas dans le sens où je crois que vous espérez, je suis désolé. C'est précisément pour cette raison que j'ai préféré abandonner la vie du marin, car à bord il devenait toujours plus difficile... d'éviter certaines situations."


"Je comprends. Pardonne-moi, Sean."


Le jeune homme me sourit : "Celui qui n'essaie pas ne peut pas savoir..." me dit-il doucement.


J'étais de retour à Accra depuis environ un an quand, après avoir accumulé une somme suffisante, j'ai décidé qu'il était temps de rentrer en Angleterre.


Charles fut d'accord avec moi et me fixa une place sur le premier navire qui naviguait vers notre patrie. Je lui ai laissé la ceinture que le roi Anyoke m'avait donnée afin qu'il puisse continuer à commercer avec profit en esclaves et Charles me promit que, de temps en temps, il m'enverrait ma part des profits.


Notre voilier passait entre l'île de Lanzarote et le cap Yubi lorsqu'il fut surpris, au coucher du soleil, par un navire de course espagnol qui a commencé à nous poursuivre toutes voiles déployées. Le capitaine de notre navire a également déployés toutes nos voiles dans une tentative d'évasion, mais comme le navire espagnol raccourcissait progressivement les distances et nous atteindrait certainement en quelques heures, le capitaine ordonna de se préparer à la défense.


Nous n'avions que dix bouches de canon à bord, cinq de chaque côté, mais le vaisseau de course espagnol semblait être plus armé que nous. Il manquait peu au coucher du soleil quand notre navire fut sous le feu du navire espagnol. En fait, il tourna de manière à présenter un côté vers notre poupe et neuf coups de canon se succédant rapidement se dirigèrent vers notre voilier. Presque tous sont tombés dans l'eau, mais l'un d'entre eux toucha le mât d'artimon et le coupa à moitié, ce qui fit tomber des voiles et du bois sur le pont. Deux de nos hommes furent tués.


Puis le navire de course espagnol est venu côte à côte avec nous et tira une autre bordée presque en même temps que nous, et entre-temps, deux tirs de mousqueterie ont également été lancés dans les deux sens. Puis, les Espagnols se sont précipités à l'abordage et notre pont a été envahi par des hommes qui ont d'abord mis nos voiles hors de combat, puis sont descendus se battre. Nous avons opposé une résistance féroce et trois fois, nous avons semblé pouvoir les repousser, mais les Espagnols étaient beaucoup plus nombreux que nous, notre navire était maintenant sans voiles, cinq de nos hommes avaient été tués et dix autres blessés et nous fûmes obligés de nous rendre.


Notre bateau, maintenant vide, fut tiré par le navire corsaire vers le port de Santa Cruz sur l'île de Tenerife. Nous avons été débarqués et emprisonnés. Après quelques jours, avec d'autres membres de la noblesse anglaise, j'ai été emmené hors de la prison chez un noble espagnol, le vicomte don Felipe Cordero y Marin de Solorzano. Il nous informa que nous étions ses prisonniers et qu'il enverrait nos nouvelles en Angleterre, demandant une rançon pour nous libérer. Entre temps, nous serions ses « invités ».


Certains d'entre nous ont demandé à avoir au moins nos domestiques et les malles de nos vêtements, une demande à laquelle le vicomte donna son consentement. Donc, dans la chambre qu'ils m'avaient assignée, j'eus à la fois mon Sean et une malle de vêtements. Contrairement à ce à quoi je m'attendais, nous, les Anglais, n'étions pas logés dans la même aile de la résidence, mais nous étions divisés en plusieurs couloirs et étages, et chacun de nous avait, devant notre porte, deux hommes du vicomte en garde.


Ces hommes nous escortaient chaque fois que nous sortions de notre chambre, comme lorsque le vicomte « nous honorait » en nous invitant à sa table. C'est ici que j'ai vu pour la première fois son neveu Iñacio, un jeune homme de quatre ans plus âgé que moi, qui venait d'arriver d'Espagne.


Iñacio était un chevalier très élégant, de cette élégance un peu voyante et à mon sens exagérée, qui caractérise la noblesse espagnole ; il avait un air fier, et contrairement à son oncle vicomte, il parlait un anglais presque parfait, et en plus il connaissait aussi le français et l'italien. Les traits de son visage étaient beaux, malgré le fait qu'il soit masculin, ses yeux étaient d'un beau châtain doré qui allait bien avec ses cheveux ondulés et doux, un nez droit, des lèvres charnues mais pas trop pleines, droites comme si elles étaient tracées avec une règle.


Il avait de grandes mains avec de longs doigts fuselés, ornées d'anneaux. Il portait un vêtement de velours bleu clair matelassé de perles et de boutons d'argent lucide.  Il ne portait pas de pantalon avec des bandes gonflées comme son oncle, mais des culottes de soie blanche, étroitement fermées sous le genou par des rubans multicolores. 


Globalement, Iñacio, mis à part le luxe légèrement ostentatoire de ses vêtements, était un beau jeune homme. Ses yeux nous étudiaient un à un, il avait un sourire léger et indéfinissable, comme s'il était amusé par une pensée ou une considération secrète. Je me demandais si c'était nous anglais qu'il trouvait amusants.


Après le déjeuner, certains d'entre nous ont demandé à retourner dans leurs chambres, d'autres, toujours avec les deux gardes derrière, de se promener dans le jardin. Je pensais aussi aller au jardin quand Iñacio m'approcha.


"Si je me souviens bien, vous êtes Lord William Lukas Moriesson ; ai-je raison ?"


"Oui, c'est correct." je lui ai dit, en réponse à son léger sourire. 


"Et vous avez vingt ans..."


"Oui... vous êtes bien informé, je vois."


"Certainement. Je crois que le seigneur mon oncle a demandé une rançon trop basse, pour vous... vous valez beaucoup plus, à mon avis..."


"Dois-je le prendre pour un compliment ? Mais s'il demandait une plus grande rançon, je risquerais d'être votre invité plus longtemps... et si elle était trop grande, peut-être que ma famille refuserait de la payer et que je devrais rester ici... trop longtemps."


"Ce qui ne me dérangerait peut-être pas. J'aurais au moins l'occasion de mieux vous connaître. Et qui sait, une relation pourrait également naître entre vous et moi, sinon d'amitié, du moins d'une agréable camaraderie... Après tout, nous n'avons que quatre ans d'écart... Nous pourrions constater que vos intérêts et les miens ne sont pas si éloignés les uns des autres, que nous avons beaucoup en commun..."
"Quels sont vos intérêts ? La chasse ? L'escrime ? La musique ?"


"Je n'ai pas l'intention de vous les énumérer, c'est plus excitant si on les découvre petit à petit en se connaissant mieux. Plus excitant, plus agréable, peut-être même une source de plaisir, vous ne pensez pas ?"


Je le regardai dans les yeux, me demandant s'il me jetait un message. Il répondit à mon regard, mais je ne pouvais pas déchiffrer son expression, si ce n'était cet éternel petit sourire qui semblait jaillir continuellement de derrière ses yeux.


Puis il me demanda : "Aimez-vous l'arrangement que le sieur mon oncle vous a donné ?"


"Je ne peux pas me plaindre, dans l'ensemble. La chambre est un peu petite mais la vue depuis la fenêtre est vraiment ravissante. Le lit est un peu étroit, mais les draps sont doux et propres. La nourriture est différente de la nôtre, mais pas moins savoureuse. Très bon le vin. Les deux gardes à ma porte, attentifs mais silencieux. Que pourrais-je demander de plus à la vie ?" j'ai conclu avec une ironie pas trop voilée.


Il sourit : "Vous les anglais, vous êtes intéressants. Même en vous plaignant, vous gardez votre sens de l'humour et, contrairement à nous, les Espagnols, élevez très rarement votre voix. Aimez-vous l'escrime ?"


"Ni je l'aime ni je ne l'aime pas. Je ne suis pas un homme d'armes, moi. Et vous, l'aimez-vous ?"


"Un peu comme pour vous, ni oui ni non. Je préfère lire, honnêtement. Dans la maison de mon père, à Séville, il y a une très riche bibliothèque dans laquelle j'aime passer des heures et des heures. Ici, le seigneur mon oncle a une bibliothèque très succincte, qu'il a construite davantage parce qu'un noble doit avoir une bibliothèque plutôt que par un intérêt réel. Je me doute que parfois il a acheté les volumes simplement au poids, sans se soucier de leur contenu..."


"Quel genre de lectures préférez-vous ?" je lui ai demandé.


"Rapports de voyage, textes d'histoire, mythologie, coutumes et traditions des peuples lointains dans le temps et dans l'espace..."


"J'ai toujours été passionné par la mythologie." je lui ai dit.


"Oui... Achille et Patrocle... Jupiter et Ganymède... ou le bataillon sacré de Thèbes..." dit Iñacio en me regardant attentivement.


"Oui, des histoires intéressantes."


"En plus d'être intéressant, je les trouve passionnants. Des mythes de fortes amitiés viriles comme on les voit rarement autour de nous."


"Malheureusement..." commentai-je en le regardant avec la même intensité pour lui faire comprendre que j'avais saisi le sens caché de cette conversation apparemment futile et mondaine.


"Êtes-vous également intéressé par les fêtes des indigènes, les guanches ? Non loin de là, il y a une petite île, que nous appelons Hierro, où, dans trois jours, les indigènes iront célébrer leur fête ancienne et particulière... bien que nos bons pères aient tout fait pour les empêcher..."


"Empêcher ? Et pourquoi ?"


"Parce que c'est un rituel païen... et parce que les indigènes dansent vêtus seulement d'une ceinture étroite de feuilles de palmier entrelacées, montrant ainsi leur nudité sans vergogne. Mais les danses sont très belles."


"Sont-ils noirs? J'en ai vu très peu, jusqu'à présent."


"Non, c'est un peuple étrange, grand, mince, avec des cheveux presque blonds, avec une peau légèrement bronzée qui les rend parfois des véritables statues vivantes, surtout quand ils sont immobiles et observent leurs troupeaux, leurs corps embrassés par le soleil... J'oserais dire que, du moins les plus talentueux d'entre eux, ils ont quelque chose de... absolument sensuel."


"Ce que vous me décrivez me rend curieux. Oui, j'aimerais voir leurs danses rituelles, mais j'ai bien peur qu'on ne me le permette pas."


"Sauf si c'est moi qui prends votre responsabilité... Si vous me promettiez... de ne pas essayer une fugue, je vous accompagnerais avec un vrai plaisir."


"Une fugue ? Me verriez-vous en train de saisir une coquille de noix et de ramer comme un homme désespéré jusqu'en Angleterre ?" je lui ai demandé avec ironie.


Il sourit : "Parfois l'homme et surtout celui de noble lignée, pour l'amour de sa liberté, fait aussi des choses folles. Mais si vous me donnez votre parole de gentilhomme, je vais vous faire confiance."


"Et bien, l'idée d'assister aux danses dont vous m'avez dit me chatouille beaucoup. Je vous donne ma parole d'honneur de ne pas tenter de m'échapper."


Alors Iñacio est venu m'appeler un matin. Il avait avec lui deux jeunes domestiques, des guanches, blonds et à la peau auburn, comme il me l'avait dit, vêtus de la livrée de la maison du vicomte, avec un panier rempli de provisions. Nous sommes tous les quatre descendus au port, montés dans un bateau et les deux domestiques se sont mis à la rame. Ils ont ramé vigoureusement vers le sud-est, jusqu'à ce que nous voyions d'autres bateaux, pleins de natifs, se diriger dans la même direction.


Nous sommes arrivés à l'île de Hierro et amarrés. Les domestiques tirèrent le bateau à sec, prirent le panier de provisions et nous suivirent. Iñacio est parti en toute sécurité vers l'intérieur de la petite île.  Plusieurs guanches étaient déjà rassemblées sur les lieux et se préparaient. Ils avaient des tambours en terre cuite avec des peaux de chèvre et une sorte de flûte rudimentaire. J'ai remarqué qu'il n'y avait même pas une femme parmi les indigènes et j'ai demandé à mon invité pourquoi.


"Non, il s'agit d'un rite exclusivement masculin, car à l'origine, c'était un rite de guerre. Et c'est exactement ce qui le rend intéressant... vous verrez." dit-il avec un sourire mystérieux.


Les deux domestiques placèrent le panier dans un endroit légèrement surélevé, à côté d'une pierre plate et basse, posèrent un tapis sur la pierre puis regardèrent Iñacio. Le jeune homme leur fit un signe de tête. Les deux garçons ont souri, se sont rapidement déshabillés, complètement nus, de même que la plupart des indigènes rassemblés et sont allés les rejoindre. Un vieil homme ceignit leurs reins avec une ceinture de feuilles de palmier entrelacées qui était clairement plus un ornement qu'un vêtement. En fait, il ne recouvrait presque rien de leur corps.


La danse commença. Au début, cela semblait désordonné, tout le monde dansait ou jouait sur la place où il se trouvait. Mais peu à peu, les joueurs se sont déplacés du côté opposé où nous étions assis et les danseurs se sont alignés en rangées parallèles. La danse devenait de plus en plus forte et rapide. C'était un spectacle de regarder ces rangées de corps nus, ils devaient y en avoir une centaine, agitant à chaque saut ou pirouette et faisant tournoyer leurs membres...


Puis ils se sont mis devant deux par deux et la danse a pris des mouvements résolument érotiques et sensuels, ils semblaient presque se faire face de façon agressive, puis ils s'éloignaient avec précaution pour se rapprocher encore une fois. Ils se retournèrent deux à deux en se regardant et en soulignant leurs mouvements forts et virils avec des cris. Parfois, ils poussaient leurs bassins vers l'avant comme s'ils voulaient frapper l'autre avec leurs membres, parfois ils se penchaient comme pour s'abriter...


"Vous ne trouvez pas tout ça beau ?" demanda Iñacio d'une voix douce.


"Séduisant... sensuel dans sa véhémence."


"Oui, érotique, je dirais..." acquiesça Iñacio sans perdre de vue les danseurs. Puis il me regarda, ses yeux se sont posés entre mes jambes, il  sourit et dit : "Je vois qu'en vous aussi il a... réveillé quelque chose..."


Je me suis rendu compte que j'étais excité et le fait qu'Iñacio l'ait remarqué me fait un peu rougir.


"Oh, William, vous êtes adorable dans votre modestie. Mais il n'y a rien de mal en cela, cela a également le même effet sur moi... et c'est pourquoi je suis fan de ce rituel..."


"Je ne comprends pas si c'est plutôt une danse de guerre ou une façon de... courtiser..." je me suis aventuré alors.


"Dans les temps anciens, c'était une danse de guerre... aujourd'hui... Je pense aussi que, peut-être sans s'en apercevoir, cela ressemble de plus en plus à une danse de séduction, une façon de courtiser."


"Mais... entre hommes ?" je lui ai alors demandé.


"Inconsciemment, comme je vous l'ai dit, mais pourquoi pas?  Comprenez-vous maintenant pourquoi nos dignes pères dominicains et franciscains tentent d'interdire cette danse ? Un homme ne devrait pas essayer de séduire un autre homme..."


"Il ne devrait pas..." ai-je répété.


Iñacio ajouta : "Pourtant, il lui arrive de le faire. Cela arrive... plus souvent qu'on pourrait le croire."


"Oui, c'est vrai. Même dans notre civilisation, cela arrive."


"Certainement... et aussi parmi les gens de noble lignée... comme vous et moi, par exemple." dit-il en me regardant à nouveau avec son regard intense et légèrement provocateur.


"Oui, c'est vrai, j'en suis parfaitement conscient..." dis-je à voix basse.


"Et, dites-moi... comment réagiriez-vous si quelqu'un essayait de vous séduire, William ?"


"Si c'était quelqu'un qui mérite mon attention, j'en serais flatté."


Pendant les longs rituels, nous mangions et buvions, parlions de diverses choses, mais notre attention était clairement concentrée sur ces corps si sensuels, sur ces danses si séduisantes.


Après les danses, Iñacio rappela ses deux jeunes serviteurs et on retourna à la barque. Nous sommes arrivés à Porto Cruz et à la résidence du vicomte.


"William, il reste encore assez de temps pour le dîner... voudriez-vous me faire l'honneur de venir dans mes chambres ? J'aimerais vous montrer quelque chose de vraiment spécial..." me dit-il avec un ton faussement décontracté.


Je l'ai suivi. Il me fit asseoir à côté de lui sur un canapé, appela les deux garçons qui nous avaient amenés sur l'île et leur dit quelque chose en espagnol. Les deux garçons acquiescèrent en souriant. Devant nous, ils se sont de nouveau déshabillés et j'ai vu qu'ils avaient toujours la ceinture étroite de feuilles de palmier entrelacées sur leurs tailles. Debout l'un en face de l'autre, ils ont commencé à se caresser, à se frotter l'un contre l'autre jusqu'à ce que leurs érections vigoureuses s'épanouissent entre leurs jambes.


Puis l'un des deux s'étendit sur le tapis, l'autre se mit sur lui à quatre pattes et chacun prit le membre de son compagnon dans sa bouche, commençant à se donner mutuellement plaisir. Je les regardais, fasciné et excité à l'idée d'une scène extrêmement érotique et magnifique. Au bout d'un moment, je sentis la main d'Iñacio entre mes jambes, me sentant, palpant à travers mes vêtements, l'érection impérieuse que la scène m'avait rapidement causée. Je ne me suis même pas tourné vers lui, je l'ai laissé faire.


Puis Iñacio frappa dans ses mains : "Muchachos, aqui !" dit-il à voix basse. Les deux garçons se séparèrent, glissant sur les genoux, ils vinrent vers nous en souriant, ils s'installèrent entre nos jambes, nous les faisant écarter. Ils ont délié notre pantalon et sorti nos membres durs qu'ils ont immédiatement commencé à lécher et à sucer avec soin. Je me suis penché en arrière et j'ai regardé Iñacio avec un léger sourire.


"Pas mal, William, n'est-ce pas ?" il me demanda d'une voix basse et chaude.


"Ils sont très bien..." avouai-je en profitant de ces soins agréables.


"Et ce n'est que le début..." promit l'espagnol. Puis il se leva et me fit lever.


Alors les deux garçons nous ont complètement libérés de nos vêtements. Pour la première fois, j'ai regardé Iñacio complètement nu : il était magnifique.


"Aimez-vous ce que vous voyez ?" m'a-t-il demandé malicieusement en se rasseyant.


Je me suis aussi assis à côté de lui : "Oui, beaucoup et vous ?"


"Autant."


Les deux garçons sont venus s'asseoir sur nos genoux et chacun d'eux, avec des mouvements appropriés, glissa sur nos membres durs et commença à monter et descendre. Les deux garçons souriaient en s'empalant sur nous et en caressant notre poitrine. Oui, ils étaient vraiment bons. Mais je voulais Iñacio. Alors j'ai tendu un bras, l'ai placé autour de ses épaules et l'ai tiré vers moi. Tandis que les deux garçons continuaient à s'agiter sur nos genoux, je l'embrassai profondément dans la bouche. Iñacio répondit à mon baiser avec une vraie passion.


"Venez sur mon lit... pendant que je prends l'un des deux garçons, vous me prendrez. J'ai toujours aimé être au milieu..." murmura-t-il.


Nous sommes tous allés sur le grand lit d'Iñacio. Il fit mettre un des deux garçons sur un côté, l'appuya par l'arrière et le pénétra, puis, avec une voix rauque de plaisir, il me demanda de le pénétrer. Après l'avoir satisfait, je les ai tous deux serrés dans mes bras et Iñacio a commencé à bouger vigoureusement de sorte qu'il se glissait hors du cul du garçon s'empalant sur mon membre et qu'il se glissait hors de mon membre, il s'enfonça dans le cul du garçon.


Pendant ce temps, l'autre garçon caressait nos corps avec un massage expert hautement érotique.


Iñacio se déplaçait dans les deux sens avec la vigueur d'un jeune étalon en chaleur et répétait en espagnol : "Oui... ainsi... oui... ainsi..." d'une voix basse et rauque.


Lorsque nous nous sommes enfin sentis satisfaits, on était juste à temps pour nous habiller et aller dîner avec le vicomte et les autres « invités » de la résidence.


Après le dîner, Iñacio entra dans ma chambre avec moi.


"Iñacio, dites-moi, comment avez-vous trouvé ces deux garçons ?" je lui ai demandé curieusement.


"Ils sont bons, n'est-ce pas ? Je les ai surpris il y a un an qu'ils faisaient l'amour entre eux, dans notre cave à vin... Quand ils m'ont vu, ils m'ont demandé de ne pas les signaler, ils étaient terrifiés. Je les ai calmés et leur ai dit qu'ils n'avaient rien à craindre et que je les prendrais même comme valets personnels s'ils me faisaient participer à leurs jeux. Ils ont immédiatement accepté, également parce qu'avant, ils n'étaient que deux garçons de cuisine... Ainsi, maintenant, ils dorment dans la chambre voisine de la mienne, dans le même lit, et peuvent faire l'amour en paix tous les soirs. Parfois, je le fais avec eux, même si j'aime quelqu'un de plus mature, d'adulte comme vous ... mais ce n'est pas facile à trouver ici. Vous faites très bien l'amour, savez-vous ? Je vous aime bien..."


"Vous aussi, Iñacio. Vous êtes très passionné au lit..."


"Et vous, avec votre serviteur ?" m'a alors demandé Iñacio, malicieusement.


"Malheureusement, rien ; il n'est l'un de nous. Je ne veux pas le forcer, c'est un excellent serviteur et je veux vraiment l'avoir avec moi. Bien que ce soit parfois un sacrifice pour moi de me retenir, parce que Sean me plaît beaucoup..."


"J'espère que vous et moi pouvons le faire... souvent. Et chaque fois que vous voulez un ou mes deux valets, il vous suffit de me le dire."


Ainsi, en attendant de savoir si et quand ma famille paierait ma rançon, j'ai apprécié le beau et fougueux Iñacio, et parfois même ses valets, agréables et plutôt bons au lit.


Enfin, la rançon demandée arriva. Iñacio lui-même m'accompagna avec un bateau au port de Lisbonne, où nous nous sommes dit au revoir. Là, Sean et moi, nous avons embarqué à bord d'un voilier pour aller en Angleterre et j'ai finalement pu revoir mon pays et rejoindre ma famille.
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Comment je suis allé aux Amérisques
et ai visité une île intéressante






De retour en Angleterre, je dus raconter à tout le monde les incroyables aventures que j'avais vécues au cours de ces années, d'abord en tant que « conseiller » d'un puissant roi nègre, puis en tant que prisonnier des Espagnols. Logiquement, je n'ai pas mentionné les aspects qui m'intéressaient le plus, c'est-à-dire les années passées dans ces pays, avec les hommes avec qui j'avais partagé le lit et le corps...

J'ai appris qu'Aldous, en mon absence, était allé dans nos colonies américaines, comme le faisaient beaucoup d'enfants de la noblesse anglaise à cette époque : ces colonies étaient une véritable mine de richesses et, en plus des colons qui étaient souvent des gens d'extraction misérable ou même des forçats, un grand nombre de jeunes nobles s'y rendait pour tenter leur chance. Le frère de notre père y avait fondé, dans la ville de Providence, une entreprise commerciale, il avait armé des navires et importait des artefacts d'Angleterre et en exportait des produits locaux. N'ayant pas de fils, notre oncle avait invité Aldous à le soutenir pour qu'il dirige ses affaires avec lui. Aldous avait accepté avec enthousiasme.


Curieusement, tellement j'avais hâte de revoir mon pays quand j'étais absent, autant maintenant que j'y étais rentré, je m'y retrouvais... trop à l'étroit. Je devenais de plus en plus inquiet et malheureux, et parfois je me confiai à Sean, mon serviteur personnel, qui m'écoutait patiemment et, à mon grand plaisir, m'exprimait ses points de vue de manière respectueuse mais autonome, me donnant parfois raison, parfois tort, mais toujours en raisonnant avec moi.


Un jour, mon frère Aldous envoya une lettre à mon père. L'oncle était soudainement mort et avait laissé Aldous l'héritier universel de touts ses biens. Aldous, alors âgé de vingt-quatre ans, déclarait que la gestion des affaires de son oncle était devenue un peu lourde et qu'il souhaitait avoir un partenaire, mais qu'il ne se faisait pas confiance pour prendre un étranger avec lui.


Alors, j'ai dit à mon père que s'il me le permettait, je rejoindrais volontiers Aldous pour le soutenir dans son travail, même si pas comme partenaire, comme collaborateur, en échange d'un salaire annuel adéquat. Mon père, contrairement à mes craintes, approuva mon idée et écrit à Aldous. Mon frère répondit en termes positifs, alors je me suis préparé pour mon nouveau voyage. Logiquement, j'ai décidé de prendre Sean avec moi car je me sentais de plus en plus lié à lui. Mon serviteur, qui avait le même âge qu'Aldous, accepta volontiers de me suivre, me disant qu'il était curieux de voir comment nous vivions dans nos colonies d'outre-Atlantique.


Nous avons donc embarqué sur un trois-mâts qui partait pour les Amériques, cette fois en prenant le bateau au port de Londres. À bord, j'avais deux cabines, une plus grande pour moi et une autre, communicante mais plus petite, pour Sean. Le trajet moyen devrait durer quarante-trois jours. Mais sa durée était en réalité variable selon les vents favorables ou contraires, les tempêtes et les courants qu'on pouvait rencontrer le long du parcours.


J'étais à bord depuis moins d'une semaine lorsque j'ai remarqué un marin qui attira mon attention. Peut-être que les marins, pour une raison particulière, attirent mon attention plus que d'autres, je ne sais pas... Peut-être parce qu'il est dit que les marins, obligés de rester longtemps sans femmes, sont inclinés très facilement à se consacrer sans trop de problèmes à des relations intimes avec d'autres hommes...


Ce marin, qui devait être un peu plus âgé que Sean, avait une grosse touffe de cheveux auburn, un visage plutôt carré mais agréable et des muscles remarquables sans pourtant être un Hercule. Je le voyais s'affairer sur le pont, ou se reposer sur un rouleau de haussière, bavarder avec ses camarades ou jouer aux dés avec eux, mais je ne l'ai jamais remarqué en train de me regarder. Pourtant, je me sentais attiré par lui. Et en effet, le fait qu'il ne semblait pas intéressé par moi, me le rendait encore plus désirable.


J'ai entendu que ses compagnons l'appelaient Red et pensait que c'était un sobriquet. J'ai découvert par la suite qu'il s'agissait plutôt d'une abréviation inhabituelle de son nom : Reynold. Je vis qu'avec ses compagnons il était toujours gai, spirituel et j'ai remarqué qu'il avait un très bon sens de l'humour.


Après l'avoir regardé pendant deux ou trois jours, j'ai décidé de jouer mes cartes. Je l'ai vu arriver sur le pont et se diriger vers la poupe. J'ai ajusté mon allure pour le croiser et quand je fus devant lui, j'ai fait semblant de perdre l'équilibre. Comme je l'espérais, avant de tomber, une main forte me prit par le bras et me soutint. 


"Excusez-moi de m'être permis de vous toucher, seigneur..." me dit-il immédiatement, de sa belle voix de ténor.


"Au contraire, marin, je te remercie. Tu m'as évité de faire une mauvaise chute... et de donner une mauvaise image de moi. Je ne suis pas très habitué à marcher sur le pont d'un navire, je suis un homme de terre..." lui dis-je avec un sourire.


"Oui, on doit être habitué à se déplacer en toute sécurité sur un bois flottant dans les vagues, mon seigneur." il me dit avec un demi-sourire. 


"Est-ce que tu navigues depuis longtemps, marin ?"


"Cela fait plus de dix ans, mon seigneur. Je suis monté sur ce beau navire qui venait d'être construit, enrôlé comme mousse. Je ne me sens bien que lorsque je suis en mer." il me répondit.


"Je dois supposer que tu aimes la vie de mer et ton travail, donc."


"Oui, je me suis enfui de la maison pour embarquer."


"De quelle partie de l'Angleterre es-tu ? Étrangement, je ne peux pas le comprendre à ton accent."


Il sourit en hochant la tête. "En fait, je suis né au Danemark, mon seigneur. Mais quand j'étais petit, mon père, pasteur luthérien, et ma mère ont déménagé à Brighton. J'ai donc grandi là-bas..."


"Ah, alors tu es de sang danois, tu es un Viking, un Norman... Sont-ils tous beaux comme toi, les Danois ?" je lui ai demandé en commençant à sonder les eaux.


Il me regarda légèrement surpris : "Vous me trouvez beau, mon seigneur ?"


"Je dirais que oui... Je ne serai certainement pas le premier à le remarquer et à te le dire."


"On m'a tout dit, monsieur... mais beau... c'est la première fois que quelqu'un me le dit, ma parole."


"Ça te dérange que je te l'ai dit ?" je lui demandai.


"Non... ça me semble seulement un peu étrange. On dit d'une femme qu'elle est belle, mais d'un homme... on dit au mieux qu'il a une belle apparence."


"Bien, alors disons que tu as vraiment une belle apparence. Est-ce que ça va mieux, comme ça, marin ?"


Il rigola : "Tout va bien pour moi, mon seigneur. Cependant, si on peut dire aussi beau à un homme, oui, à mon avis, vous l'êtes. Et vous avez aussi une façon très élégante de bouger..."


"Même quand je suis sur le point de tomber ?" je lui demandai avec humour, maintenant lui souriant ouvertement.


Il rigola à nouveau : "Je ne sais pas si on peut tomber de manière élégante, pour être honnête. Mais si on le peut, je suis sûr que vous le feriez."


"Tu es un type sympathique. Je t'aime bien." je lui ai dit alors.


"Vous aussi, seigneur, si je peux me le permettre. Puis-je vous poser une question un peu... personnelle, mon seigneur ?"


"Certainement. Tout au plus je ne te répondrai pas."


"Sans vouloir vous offenser, seigneur, mais... pourquoi vous avez réglé votre pas de façon à arriver devant moi... et ensuite... avez-vous prétendu perdre votre équilibre et tomber ?"


Je le regardai surpris, je ne m'attendais pas à ce qu'il ait vu et compris mes manœuvres. Il attendait ma réaction, un léger sourire aux lèvres. J'ai décidé de lui lancer l'hameçon.


"Pour avoir une excuse pour te parler, parce que je t'observe depuis quelques jours et que tu ressembles à un jeune homme intéressant et très agréable."


"Oui, j'avais imaginé... vous aussi, vous semblez une personne très intéressante et agréable, mon seigneur. Moi aussi, essayant de ne pas le montrer, je vous observe depuis quelques jours..."


"Vraiment ? Tu as su très bien le cacher, je dirais. Je pensais n'avoir absolument pas attiré ton attention."


"Au contraire. Si vous n'étiez pas un gentilhomme ou que moi je n'étais pas un marin, j'aurais essayé de faire votre connaissance beaucoup plus tôt."


"Puis-je te poser une question plutôt personnelle, maintenant ?"


"Comme vous le disiez... au plus je ne vous répondrai pas." il me dit gaiement.


"On dit que vous, les marins, avez une fille, une femme dans tous les ports... Est-ce vrai pour toi aussi ?"


Il me regarda avec curiosité, puis répondit, articulant presque chaque mot : "Moi, dans chaque port, j'ai un cher ami, pas une fille. Mon père, qui était un pasteur, m'a toujours dit qu'avoir des relations avec une femme, sans être marié avec elle, était un péché grave. Je suis un bon chrétien, seigneur. Par conséquent, je n'ai aucune relation avec les femmes. Puisque je ne suis pas marié, mes relations ne sont qu'avec mes amis."


"Et tu fais de ces amitiés des relations et as-tu des relations uniquement avec... des marins comme toi ?"


"Oh non, monsieur. Avec des boulangers, des domestiques, des serveurs, des commerçants, même avec un soldat et avec le fils d'un aubergiste. Les marins... je les trouve aussi à bord, seigneur."


"Et personne comme... comme moi ?" je lui ai alors demandé.


"Non, cela ne m'est jamais arrivé, jusqu'à aujourd'hui, de pouvoir compter parmi mes amis un noble gentilhomme comme vous..."


"Et ça ne te plairait pas ?" je lui ai demandé avec un sourire provocateur.


"Si cela vous plairait, seigneur, j'aimerais bien, bien sûr... Le voyage est encore très long..."


"Et on s'ennuie tout seul... Je suis sûr que cela me ferait plaisir si on pouvait se connaître... se connaître plus intimement, je veux dire, toi et moi..."


"Oui, je l'imagine. Oui, je pense que moi aussi... j'en serais ravi." dit-il en me regardant de manière pénétrante et passa le bout de sa langue sur sa lèvre supérieure...


Au bout d'un moment, il était dans ma cabine qui se déshabillait rapidement. Il attendit que moi aussi je me déshabille, puis s'approcha de moi et toucha doucement la peau de mon côté, comme dans une lente caresse.


"Vous avez une peau lisse comme de la soie de Chine, mon seigneur..."


"Qu'est-ce que tu aimes faire, Red ?" lui demandai-je, déjà très excité en voyant son corps ferme, bien bronzé depuis la taille en haut, mais blanc où il était généralement recouvert d'un pantalon et où son magnifique membre se relevait graduellement et majestueusement.


"Tout, mon seigneur, vraiment tout. Je le prends et le donne, le suce et le laisse sucer... si vous l'aimez."


Je l'ai poussé sur ma couchette et me suis couché sur lui. Il me serra fort entre ses bras et ses jambes et je sentis son érection vigoureuse pousser en palpitant contre mon ventre.


"Tu aimes embrasser, Red ?"


"Oh oui, bien sûr..." répondit-il et il m'embrassa immédiatement avec feu.


Sans aucun doute, ce jeune homme savait comment faire, il savait amener un autre homme à naviguer dans les eaux, parfois calmes, parfois orageuses, mais toujours agréables, de la relation entre deux hommes.


Nous avons vraiment tout fait, le marin et moi, soit cette première fois, soit les jours suivants, pendant toute la durée du voyage. Il faisait l'amour avec une joie contagieuse qui rendait nos unions encore plus agréables.


Nous étions enfin en vue de l'île de Barbuda, qui se trouvait au sud de notre route, lorsque le ciel s'est soudainement assombri, un vent très fort s'est levé et le navire fut rapidement frappé par une tempête soudaine et très violente.


Malgré l'habileté du capitaine du navire et l'habileté de ses marins, malgré la solidité du navire, nous nous sommes retrouvés pendant plusieurs jours dans un enfer noir d'eau et de très hautes vagues qui déchiraient les voiles, qui nous balançaient ça et là.


Comme les autres passagers du navire, je craignais plus d'une fois nos vies. Nous étions enfermés dans nos cabines, comme l'avait ordonné le capitaine, car il aurait été très dangereux d'essayer de monter sur le pont et nous aurions été sur le chemin des manœuvres nécessaires des marins. Seul Sean semblait ne pas avoir peur, probablement parce qu'il avait déjà vécu de telles expériences avant de quitter sa vie de marin. 


Durant ces jours, logiquement, je n'ai jamais vu Red.


Lorsque la tempête a finalement semblé s'atténuer, pendant que les marins essayaient de récupérer les lambeaux de voiles et de les coudre ensemble pour avoir au moins un minimum de voile pour naviguer, et les officiers à leur tour essayant de comprendre où la tempête nous avait menés, un marin du nid-de-pie cria qu'il avait aperçu des terres au sud.


Le navire était pratiquement à la dérive, entraîné par un fort courant marin. Les marins ont hissé ce qu'ils avaient réussi à réparer des voiles, en essayant de contrôler le navire. Mais au bout de quelques heures, nous étions trop proches d'un groupe de petites îles et la quille heurta violemment des rochers submergés. Moi qui étais allongé sur ma couchette, j'ai été jeté à terre.


Mais finalement, le bateau s'arrêta de rebondir comme un jouet entre les mains d'un enfant capricieux : le calme était tombé.


Nous étions à une courte distance d'une île assez grande mais il n'y avait aucun bâtiment sur ses rives. Le capitaine jeta l'ancre, fit descendre une embarcation de sauvetage et envoya des marins armés voir où nous étions et si nous pouvions trouver de l'aide. 


En attendant, il fit l'appel : nous avons entendu dire que la tempête avait saisi deux marins. Je craignais pour Red, mais, après avoir grimpé le pont, j'ai vu qu'il était occupé avec ses autres compagnons et j'ai poussé un soupir de soulagement silencieux.


La chaloupe de sauvetage est revenue : nous étions à l'ancre près de l'île de Nevis, qui heureusement était pour nous une possession de la couronne anglaise. Les deux seuls centres habités se trouvaient sur la rive opposée de l'île et le plus grand s'appelait Charlestown et l'autre Petit Bourg. Selon l'homme qu'ils avaient rencontré sur le rivage, aucun des deux centres ne disposait de charpentiers qualifiés, capables de réparer la quille d'un navire.


Le capitaine décida d'envoyer son deuxième en commande avec deux bateaux de sauvetage pour faire le tour de l'île à la recherche de Charlestown. J'ai demandé d'aller avec eux et fus autorisé. Une fois dans la petite ville, il fut confirmé qu'aucun artisan ne pouvait nous aider et que, par conséquent, la seule possibilité était d'attendre l'arrivée d'un navire au port pour signaler nos besoins et espérer avoir de l'aide. Le second demanda s'il existait au moins du bois de qualité sur l'île. Les maîtres de hache à bord pourraient effectuer une réparation temporaire pour reprendre la mer. On lui dit qu'il y avait encore des arbres d'un bois très fort appelé « lignum vitae » qui pourraient être utilisés à cette fin. Le second décida de retourner à bord du navire pour emmener les charpentiers et revenir. J'ai décidé de les attendre en ville.


On estimait que nous devions rester à Nevis pendant deux mois avant de pouvoir reprendre la mer vers le nord et atteindre notre destination primitive. C'est alors que j'ai décidé de vivre à Petit Bourg, où j'ai rencontré un homme âgé d'origine française qui accepta de m'héberger. Je n'ai pas eu d'aventure ces mois-ci, seulement quelques rares fois où j'ai réussi à me retirer avec Red. Mais grâce à mon aimable hôte français, j'ai découvert une histoire très intéressante.


Monsieur Jérôme de Coutances était un homme très éduqué de cinquante-deux ans. Il est né sur l'île et issu d'un pirate français qui s'y était installé environ cent cinquante ans plus tôt. Comme son père avant lui, il s'était toujours intéressé à l'histoire et aux coutumes de l'île de Nevis. Il avait même fait quelques voyages pour trouver de la documentation, mais il avait surtout rassemblé patiemment les traditions orales des habitants autochtones. 


Maintenant, dire « autochtone » peut être trompeur, car, comme on le verra à partir de l'histoire qu'il m'a racontée, la population de l'île était aussi hétérogène qu'on pourrait l'imaginer. Alors voici ce que Monsieur de Coutances me dit.


Il semble qu'avant l'arrivée des Européens, sur l'île vivaient des Indiens, à son avis, liés aux Arawaks et aux Caraïbes, et que sa population était d'environ deux mille cinq cents âmes. Christophe Colomb, lors de son deuxième voyage, trouva l'île le 11 novembre 1493, mais n'y a pas mis les pieds. Un nuage recouvrait le sommet des montagnes de l'île et lui, croyant qu'il s'agissait de neige, l'appela Nieves, ce qui signifie en espagnol « neige » et d'où le nom actuel de l'île.


Il semble qu'en 1503 les Espagnols avaient abandonné sur les rives de l'inexploré Nevis un certain nombre de marins accusés de sodomie : selon la loi, ils auraient dû être condamnés à mort, mais le capitaine du navire qui devait les emmener en Espagne pour l'exécution capitale, préféra les débarquer et les laisser libres sur l'île, la croyant inhabitée.


Ainsi, ces marins rencontrèrent les indigènes, qui les ont accueillis avec courtoisie et quand ils ont commencé à comprendre la langue du lieu, à leur grande surprise et leur plus grand plaisir, ils ont découvert qu'ils avaient une coutume qui leur était très favorable :  lorsque les enfants des Indiens de l'île avaient leurs premières éjaculations ou menstruations, on les conduisait à la soi-disant « coleje » une communauté des sorciers - soigneurs - enseignants et on faisait la cérémonie appelée de la maturité : l'un des adultes de même sexe, après la cérémonie de « défloration », devenait l'amant du garçon ou de la fille et le restait jusqu'à l'âge du mariage.


À l'âge de vingt ans environ, les filles devaient se marier. Au lieu de cela, les garçons devaient vivre seuls pendant un an, sans l'aide de personne, pour montrer qu'ils étaient capables de subvenir à leurs besoins et de savoir faire face à la vie même seuls. 


À vingt et un ans, ils rentraient au village et leur cérémonie de mariage avait lieu. Ceux ou celles qui n'avaient pas voulu se marier devaient rejoindre le coleje et, durant les quatre ans suivants, devaient trouver un partenaire de leur sexe avec lequel former un couple.


Les mariages étaient donc célébrés entre deux personnes du sexe opposé, lui de vingt et un ans et elle de vingt ans, ou du même sexe, l'un ayant environ vingt-cinq ans et l'autre du même âge, voire plus. Les époux du sexe opposé avaient les cheveux longs noués derrière, tandis que les époux du même sexe avaient les cheveux rasés. Les marins, étant donné leurs inclinations pour lesquelles ils avaient été condamnés à rester sur l'île, ont immédiatement adhéré à cette coutume, devenant ainsi une partie du coleje, où chacun se trouva un homme avec qui former un couple.


En 1525, des pirates français ont fait naufrage sur l'île avec leurs esclaves noirs. Ils ont construit le port et l'ont fortifié et se sont unis et mélangés avec les indigènes. L'île avait peu de ressources et donc, après avoir capturé des navires qui avaient jeté l'ancre pour s'approvisionner, ils sont revenus à la piraterie. Certains des pirates ont rejoint le coleje, mais d'autres ont rejoint des femmes autochtones. En 1612, même un navire néerlandais avec des esclaves noirs fit naufrage sur l'île. Ils ont été accueillis et certains ont épousé les femmes de l'île, d'autres ont plutôt renforcé le coleje. 


Cela signifiait que les caractéristiques physiques et le langage des habitants de l'île devenaient très hétérogènes, ajoutant des éléments des indiens originaires, en plus de ceux qui venaient d'Espagne, de France, de Hollande et d'Afrique.


En 1623, les Anglais conquirent l'île et imposèrent la christianisation ainsi que l'utilisation de la langue anglaise à la place de la langue mixte jusque-là parlée. En 1628, le premier gouverneur envoyé par la couronne anglaise interdit formellement le système d'initiation homosexuelle et le coleje, mais tout le monde savait qu'en réalité cette coutume persistait à l'intérieur de l'île, non encore contrôlée par les Anglais. En 1629, la conquête espagnole eut lieu et les domestiques irlandais rejoignirent les Espagnols. Plus tard, l'île tomba entre les mains des Français mais fut rapidement reconquise par les Anglais. 


Mon hôte me dit que, malgré les efforts des missionnaires anglicans qui veulent la suppression des anciennes coutumes, en particulier des pratiques sodomitiques telles que les mariages de gens du même sexe et la « défloraison » des adolescents par des personnes du même sexe, ces coutumes sont encore très florissantes à l'intérieur de l'île, encore presque inexploré, et s'y déroulent toujours en secret.


Il me dit que la cérémonie de défloration a lieu de la sorte : à la puberté, le garçon ou la fille est « présenté » aux membres du coleje spécialement rassemblé. Les garçons portent un vêtement blanc et les filles un vêtement rouge et s'appellent « shewen ». Les membres de la famille chantent pour eux une chanson de vœux pour une vie sexuelle heureuse, puis ils choisissent parmi les membres du collège l'adulte qui doit procéder à la défloraison, appelé «fuhra». Ils lui confient le garçon ou la fille et partent. Le lendemain, parents et amis reviennent et les anciens confirment que le fuhra a effectué la défloraison. Le fuhra et le shewen doivent vivre ensemble et faire l'amour ensemble jusqu'à ce que le shewen ait environ vingt ans.


Il m'a également décrit le mariage entre deux hommes ou entre deux femmes : avant la célébration, après s'être complètement déshabillées et rasées les cheveux, ils mangent en se nourrissant à la cuillère en présence de parents et d'amis. Ensuite, il y a des chants et des danses chorales avec un fond sexuel et augural et finalement, tous ensemble, ils font un excellent déjeuner. Après le déjeuner a lieu la cérémonie finale au cours de laquelle les deux époux échangent une couronne de fleurs, une coupe, et chacun ceint l'autre avec un pagne blanc s'il s'agit de deux hommes et rouge s'il s'agit de deux femmes. Ainsi, ils deviennent des époux et des membres du coleje à juste titre.


Je demandai au bon monsieur de Coutances si je pouvais assister à l'un de ces rituels qui me semblaient fascinants, mais il me dit que ce serait très difficile, parce que ces rites avaient lieu une seule fois par an et dans le plus grand secret, à cause de la persécution croissante des missionnaires et des autorités anglaises. La seule chose que j'ai pu remarquer, c'étaient des couples d'hommes ou de femmes qui travaillaient ensemble et qui avaient la tête rasée... et aussi des adultes à la tête rasée constamment accompagnés d'un garçon vêtu d'un pagne immaculé ou d'une femme adulte accompagnée d'une fille au pagne rouge...


En tant qu'Anglais, donc oppresseur et ennemi de leur part, les locaux, même si j'étais invité chez monsieur Jérôme de Coutances, avaient manifestement une méfiance envers moi.


Pour mémoire, j'ai appris quelques années plus tard, grâce à une lettre de monsieur de Coutances, qu'en 1675, les autorités anglaises avaient pris possession de toute l'île, y compris l'intérieur et que la même année, mis à part des personnes comme monsieur de Coutances qui ont réussi à s'échapper ou quelqu'un qui a réussi à se « camoufler » parmi la population,  des exécutions capitales quasi quotidiennes ont eu lieu sur l'île, où environ cent vingt « sodomites » ont été tués. Cette belle civilisation créée par les « indigènes », dans laquelle chacun pouvait suivre ses propres inclinations, avait malheureusement complètement disparu.


Les travaux sur le navire progressaient lentement lorsque, enfin, un navire de guerre de Sa Majesté Britannique apparut, qui jeta l'ancre devant Charlestown. J'ai pu parler au capitaine du navire et obtenir un passage pour moi et mon serviteur dans les colonies où j'étais attendu. J'ai donc fait porter mes bagages sur le navire militaire, j'ai salué mes anciens compagnons de voyage, Red et mon hôte exquis et intéressant, monsieur de Coutances, et je suis reparti.


Le navire navigua le long de la longue théorie des îles, en direction du nord. Et finalement, le 21 novembre 1672, j'ai pu poser le pied sur un ponton de la ville de Providence. Logiquement, mon frère ne m'attendait pas, il n'avait aucune nouvelle de moi. J'ai posé des questions sur lui et un petit garçon a proposé d'aller l'appeler et s'est éloigné rapidement. Au bout d'un moment, je vis Aldous venir vers moi, une expression excitée sur son visage mêlant émerveillement, joie et soulagement de me voir bien vivant sur le quai de sa ville. Nous nous sommes étreint avec chaleur. Aldous appela des déchargeurs qui ont pris mes bagages et nous l'avons tous suivi jusqu'à chez lui. 


Providence était une petite ville en expansion. Elle avait été fondée il y a seulement trente-six ans par un certain Roger Williams, un ancien aumônier anglican qui, en route avec son église, avait abandonné la soutane et avait émigré dans les colonies américaines. Il avait trente-trois ans lorsqu'il fonda Providence et l'État de Rhode Island, dont il fut également nommé gouverneur dans les années 1654-1657.


Maintenant, monsieur Williams avait soixante-neuf ans et je l'ai rencontré plusieurs fois et j'ai également eu l'occasion de lui parler. Un trait que j'aime dans la pensée de cet homme vaillant est son idée qu'il doit exister une séparation totale entre l'Église et l'État et une pleine liberté des citoyens dans le domaine de la pensée et de la pratique religieuse. 


À Providence, les navires chargeaient ou déchargeaient du rhum, des esclaves, des matériaux de construction, du coton et des objets fabriqués par des artisans britanniques. En outre, une partie petite mais suffisante de la population était consacrée à la pêche. C'était une petite ville, mais en pleine expansion, comme je l'ai déjà dit, bruyante et pleine de vie, avec des hôtels, une maison de jeu, des maisons closes, des tavernes, un petit théâtre qui venait juste d'ouvrir et une population très hétérogène... J'ai aimé ou plutôt je fus conquis à première vue.


Aldous m'avait placé dans un charmant cottage de deux étages qu'il venait juste de finir de construire dans la partie haute de la ville, presque au bord du fleuve, qu'un de ses débiteurs lui avait laissé en compensation d'une partie de la somme qu'il lui devait. Il m'a aussi acheté un cheval de promenade, un cheval de trait et un buggy, ainsi que trois esclaves noirs : une cuisinière de trente ans appelé Mamy, un palefrenier de trente-cinq ans nommé Tom et un esclave de dix-sept ans nommé Sem qui servait d'homme de peine.  Pour les esclaves, j'ai fait construire une cabane au fond du jardin. Sean est venu vivre avec moi en ce lieu.


Aldous n'était pas marié ni engagé, mais il m'a confié qu'il avait une maîtresse, la belle-fille du propriétaire de l'hôtel « The Queen's Maid » avec qui il se rencontrait assez souvent. Elle était une fille de deux ans plus âgée que lui nommée Eleanore. Elle n'était pas belle mais, me dit mon frère, il n'avait jamais eu une femme plus chaude et plus capable au lit... Je lui ai demandé pourquoi il ne l'avait pas épousée et il m'a dit que la fille était déjà mariée, mais que son mari était en prison depuis trois ans. Pour cette raison, son beau-père prétendait ne rien savoir de leur relation et les  laissait se rencontrer librement et paisiblement dans une chambre de son hôtel.


J'aimais travailler avec Aldous, j'ai vite compris ce que je devais faire : comment tenir des livres de comptabilité, remplir des lettres de commande, des notes de crédit, et ainsi de suite. La maison d'Aldous, construite par notre regretté oncle, était vaste et très élégante. Elle était adjacente aux entrepôts de sa société, qui faisaient face au port, mais contrairement à la mienne, elle ne possédait pas de jardin. Parfois, j'accompagnais mon frère chez « The Queen's Maid » pour le déjeuner, puis, pendant qu'il se retirait dans une chambre avec sa maîtresse, je restais boire dans le salon, lire le journal ou bavarder avec des gens que je connaissais peu à peu pour notre travail.


C'est ici que j'ai rencontré Nick, un jeune homme de vingt-trois ans qui était un vrai Don Juan, l'homme dont j'avais lu les actes dans un livre de Molière, un écrivain français. Pour mon malheur, il n'était qu'un amoureux passionné et invétéré du gentil sexe. Je dis pour mon malheur, parce que Nick déclenchait en moi des désirs très forts et des fantasmes interdits chaque fois qu'il s'asseyait simplement à ma table pour converser aimablement avec moi. Je comprenais parfaitement combien très peu de femmes, mariées ou pas encore mariées, savaient résister à son charme. En fait, le jeune homme était non seulement très sensuel, élégant, spirituel, cultivé et intelligent, mais il possédait également un certain magnétisme animal qui exerçait toute son influence même sur moi.


Une fois, je résolus de lui faire comprendre à quel point je me sentais attiré par lui, osant peut-être un peu plus que ce que la prudence eût conseillé. Il ne s'est pas énervé, il n'a pas été choqué du tout, au contraire il sourit, mais il me déclara qu'il n'avait jamais partagé son lit, ni ne le ferait jamais, avec quelqu'un de son sexe, "autant agréable et beau soit-il, tel que vous êtes"... conclut-il avec un courtois sourire.


Nick travaillait comme employé dans la banque locale. Il avait émigré de Whitehaven, une petite ville balnéaire de Cumberland, à Providence avec sa famille alors qu'il n'avait que douze ans et y avait grandi. Puis, à seize ans, sa mère mourut et, à dix-huit ans, son père mourut aussi et il fut laissé seul.


Et justement à dix-huit ans à peine, il avait non seulement trouvé un emploi à la banque, le banquier étant un ami de son défunt père, mais il avait également entamé sa brillante carrière de séducteur de femmes, qu'en plus de tomber facilement dans ses bras et apparemment heureuses, elles le remplissaient de cadeaux, espérant en vain l'attacher à soi.


Un jour, j'ai aussi tenté une approche avec un marin hollandais, mais malgré le fait qu'il me suivit sans problème dans l'une des chambres de « The Queen's Maid », j'en fus profondément déçu : il était là passif, il ne participait pas, il n'a pas su me faire essayer ces agréables frissons de convoitise que j'attendais d'un beau jeune homme comme lui. Je lui ai donné des pièces comme il me l'avait demandé avant d'accepter mon invitation et je l'ai laissé partir, me sentant plus plein d'envie que je ne l'avais été lorsque je l'avais accroché.


Une seconde aventure, et à nouveau pas très intéressante, que j'ai vécue environ un mois plus tard avec un garçon écossais, le jeune apprenti d'un bourrelier. C'est le garçon qui m'avait fait comprendre qu'il aurait aimé se retirer avec moi pour quelques heures d'intimité. Il était agréable, alors j'ai accepté avec plaisir. Mais pour moi, cela fut très décevant, car le garçon au lit s'est avéré être trop efféminé à mon goût : il lançait de petits cris et parlait de lui-même au féminin, alors que je n'aime que les gens aux manières courtoises mais viriles. J'ai aussi découvert que sous ses vêtements, il portait un sous-vêtement féminin bordé de dentelle, ce qui me paraissait très ridicule sur un garçon qui, cependant, avait quand même été doté par Mère Nature de très bons attributs masculins !


Le garçon me confia que son maître, malgré son mariage et le fait qu'il était père de quatre enfants, allait souvent la nuit dans son lit, situé à l'arrière du magasin, pour s'amuser avec lui. Il m'a également dit que celui qui l'avait initié aux amours masculins avait été le pasteur qui avait officié dans l'église presbytérienne voisine, alors qu'il n'avait que treize ans. Après les cérémonies, le pasteur le faisait rester dans la chapelle sous prétexte d'être aidé à faire le ménage, fermait la porte avec précaution et le prenait en le faisant se déshabiller complètement et s'allonger sur un banc...


Je me demande avec quel courage, alors, nos très révérends et saints pasteurs, ministres et prêtres, tonnent de leurs chaires contre "l'horrible péché de Sodome" !
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Comment j'ai sauvé un fugitif
et pris mon plaisir avec lui






J'avais vingt-deux ans. Si d'une part, le travail me tenait assez occupé, les heures que je passais avec mon frère Aldous étaient agréables, et avec Sean, la relation devenait de plus en plus amicale et précieuse pour moi, de l'autre me manquait un amant.

Un jour, alors que mon jeune esclave Sem m'aidait à prendre un bain et me lavait le dos comme d'habitude, je lui ai dit : "Sais-tu, Sem, que j'ai été dans ton pays ?"


"Mon pays, maître ?" le garçon m'a demandé et est venu devant moi en me regardant d'un air interrogateur.


"Oui en Afrique." lui dis-je alors qu'il versait lentement de l'eau propre sur moi pour me rincer.


Il sourit : "Mais je suis né ici, maître. Ma mère est née en Afrique. Je ne sais même pas comment l'Afrique est faite."


"Ta mère ne t'en a-t-elle pas parlé ?" je lui ai demandé.


"Je ne m'en souviens pas, peut-être que oui. On m'a pris loin d'elle quand j'avais dix ans et on m'a vendu à un autre maître."


"Avant que mon frère t'ait acheté et donné à moi, qui était ton maître ?" je lui ai demandé, réalisant que je ne savais rien de mes esclaves.


"C'était d'abord un maître très strict qui nous battait pour toute chose... Puis il m'a vendu au maître que j'avais avant vous."


"Quel âge avais-tu ?"


"Je pense quatorze... au moins ainsi ils m'ont dit, maître."


"Et ce maître, comment était-il ?"


"Pas gentil et bon comme vous, maître. Mais ce n'était pas trop mal. Il m'avait donné à son fils, qui était maître Marcus. Voulez-vous mettre l'habit que vous avez placé sur votre lit, maître ?"


"Oui, bien sûr, aide-moi à le mettre. Et comment était ce Marcus ?"


"Le jour il était de peu de mots."


"Et la nuit ?" je lui ai demandé amusé par cette étrange précision.


"Oh, la nuit... La nuit, maître, il ne me laissait presque pas dormir. Il me parlait constamment alors qu'il s'amusait avec moi et le matin j'étais fatigué. Mais il ne m'a pas puni pour cela, car il savait que ce n'était pas ma faute si je dormais trop peu."


"Comment... s'amusait-il avec toi, Sem ?" je lui ai demandé maintenant intéressé.


"Oui... avant de se marier, c'est à ce moment-là qu'il m'a vendu à votre frère Aldous, il aimait bien s'amuser avec moi."


"S'amuser, comment ?" j'ai insisté, pensant que j'aurais peut-être aimé « m'amuser » avec Sem, qui me rappelait en partie Kodwo, la beau page.


"Il me prenait dans son lit et me disait que j'étais bon pour lui faire oublier ses désirs naturels pendant un moment."


"Tu veux dire qu'il faisait du sexe avec toi ?"


"Oui. Il m'a appris toutes les façons dont je devais lui donner satisfaction et, tandis que je faisais ce qu'il voulait, mon maître parlait, parlait..."


"Et comment se faisait-il donner satisfaction, Sem ?"


"De différentes manières, maître. D'abord avec les mains, puis avec la bouche, puis il me le mettait derrière, puis à nouveau avec la bouche, puis à nouveau derrière..."


"Et aimais-tu Sem, lui donner de la satisfaction ?"


"Oui, j'ai bien aimé. Mais cela n'avait aucune importance, le maître c'était lui. Même si je n'aimais pas ça, je devais le faire, bien sûr. Mais oui, j'ai bien aimé."


"Et n'aimerais-tu pas le faire encore ?"


Il me regarda en fronçant les sourcils, puis demanda avec hésitation : "Avec vous, maître ?"


"Bien sûr, avec moi."


"Si vous le voulez, je le fais."


"Mais ça te plairait ? Réponds-moi sincèrement."


"Un maître ne demande jamais à son esclave s'il aime faire ou ne pas faire quelque chose. Il lui suffit de commander." répondit-il avec un ton qui me paraissait presque un reproche.


"Mais je veux le savoir. Donc tu dois me répondre. Aimerais-tu faire ces choses avec moi ou pas ?" j'ai insisté, mais en lui souriant.


"Je devrais le faire avec vous pour le savoir, mais je pense que je pourrais aimer, maître." finit-il par dire, mais sans répondre à mon sourire.


"Alors, quand je me suis couché ce soir, viens ici... et nous essaierons." lui dis-je en finissant de m'habiller.


"Bien sûr, maître."


Oui, l'idée de le faire avec Sem me plaisait. Toute la journée, je pensais à lui et attendais avec impatience le soir. Quand je me suis couché, j'ai dit à Sean de n'être pas surpris s'il entendait que quelqu'un était dans ma chambre ce soir-là. Il a acquiescé et je pense qu'il a deviné pourquoi je l'avais prévenu.


J'étais depuis peu dans mon lit et j'avais laissé allumés les chandeliers sur la table et sur la cheminée quand j'ai entendu frapper doucement à ma porte. J'ai dit d'entrer. Comme je l'imaginais, c'était Sem. Il ferma la porte derrière lui et s'approcha de mon lit. J'étais allongé, déjà complètement nu, sur les draps et mon érection était en train de se réveiller. Sem m'avait déjà vu nu plusieurs fois, c'est en fait lui qui m'aidait chaque fois que je voulais prendre un bain, à me vêtir et me déshabiller et pourtant j'ai eu l'impression qu'il me regardait cette fois avec un intérêt et une curiosité particuliers.


"Dois-je me déshabiller, maître ?" il me demanda.


"Oui, et monte ici sur mon lit avec moi."


Il enleva rapidement sa large veste et son pantalon et, nu, grimpa à côté de moi. Je l'ai aidé et attiré à moi. J'ai caressé son beau corps lisse et sans poils et j'ai remarqué qu'il avait un beau membre qui se levait déjà.


"Fais comme tu faisais avec ton dernier maître, Sem..." lui dis-je.


Alors il m'a donné une sorte de massage pour tout le corps, puis avec ses lèvres il a commencé à taquiner ma poitrine, mon ventre, jusqu'à ce qu'il s'accroupisse entre mes jambes écartées et prenne mon membre, maintenant complètement droit et dur, dans sa bouche. Oui, son ancien maître lui avait bien appris son devoir. Mais je n'étais certainement pas du genre à rester là pour me faire servir : si j'avais un mâle dans mon lit, je voulais en jouir à ma manière. Alors je l'ai fait faire demi-tour, jusqu'à ce que je puisse prendre soin avec ma bouche de son beau membre, déjà digne d'un adulte.


Sem gémit mais n'arrêta pas ce qu'il était en train de faire. Au bout d'un moment, je me suis détaché de lui, l'ai fait se coucher sur le dos, lui a pris les jambes et les soulevai, puis j'ai rapproché mon bâton dur de son petit derrière en ébène. Sem comprit mes intentions et d'une main me la guida vers le but. Quand je commençai à pousser sur son trou caché, il ferma les yeux et quand j'ai commencé à m'enfoncer en lui, il retira sa main pour que je puisse la lui pousser complètement dedans.


Je ne comprenais pas si et à quel point cela lui procurait du plaisir d'être pénétré. En fait, son visage ne trahissait aucune émotion. En tout cas, il me procurait un plaisir intense, car il était très chaud, assez serré, et il faisait palpiter les muscles du petit cul avec art et de manière très agréable pour moi. Quand j'étais complètement à l'intérieur, j'ai commencé à pomper avec un plaisir déterminé. J'ai regardé son membre : il était redevenu doux, et ce n'était pas bon signe pour moi... Alors j'ai laissé ses chevilles et avec les deux mains j'ai pincé doucement ses petits mamelons sombres.


Il émit un léger gémissement et rouvrit les yeux, me regardant avec une expression d'étonnement sincère. Puis il leva ses mains et commença à taquiner mes mamelons. Je lui souris avec satisfaction, continuant à pomper à l'intérieur de lui. Le garçon n'a pas répondu à mon sourire. Mais lentement, son magnifique membre a commencé à se relever et cela me plut. En fait, pour moi, cela a toujours été une source de joie de voir que même celui qui s'unissait à moi appréciait ma compagnie. Qu'il soit esclave, domestique, marin, bourgeois ou noble, sur un lit, nous étions simplement deux mâles qui échangions comme minimum du plaisir et peut-être même un peu d'affection...


Au bout d'un moment que je prenais mon plaisir en lui, je me suis enlevé, je me suis couché sur lui et l'ai embrassé dans la bouche. Encore une fois, ses yeux ont montré une profonde surprise mais il a bientôt répondu à mon baiser, d'abord presque timidement, puis avec une participation croissante.


Alors je lui dis : "Maintenant, Sem, je veux que tu mettes ce beau pieu noir tout dans mon cul..."


"Moi à vous, maître ?" il demanda de plus en plus étonné.


"À coup sûr. Tu ne l'as jamais fait ?" lui demandai-je.


"Non, jamais... Je ne sais pas si je vais le faire bien, maître." il déclara d'un ton humble. 


"En cas, tu apprendras. Il te suffit de faire comme je fais avec toi et tout ira bien."


Nous avons donc échangé nos positions et Sem a finalement sombré en moi. Son membre me sembla parfait... Il commença à bouger en moi, presque hésitant au début, puis à l'évidence emporté par le plaisir qu'il ressentait, de plus en plus sûr de lui. Il me regardait dans les yeux et je lui ai souri. Cette fois, l'ombre d'un sourire apparut en réponse au mien sur son visage. Bien, j'étais heureux.


Nous alternâmes ainsi, nous suçant, nous prenant l'un l'autre, nous embrassant, jusqu'à ce que nous ayons tous les deux atteint le degré de plaisir irrépressible auquel chaque union aspire. Alors rassasiés l'un l'autre, je m'allongeai et le pris entre mes bras.


"Alors, Sem, as-tu aimé faire ça avec moi ?" je lui ai demandé d'une voix douce.


"Maître... c'était très beau... mais vous...êtes-vous heureux avec moi ?"


"Bien sûr que je le suis, Sem. À partir de cette nuit, je te veux dans mon lit toutes les nuits. Es-tu heureux ?"


"Très heureux, maître. Vous êtes... vous êtes... spécial. Vous ne vous êtes pas simplement amusé avec moi, mais vous avez voulu aussi que j'aie mon plaisir. Pourquoi le faites-vous ? Je ne suis qu'un esclave, votre esclave."


"Parce que j'aime ça, Sem et parce que je t'aime bien."


"Merci, maître."


"Maintenant dormons." je lui ai dit.


Sem allait sortir de mon lit mais je l'ai retenu : "Non, reste ici, dormons ensemble. C'est bien, après avoir fait l'amour, de partager le même lit. Et peut-être demain matin, nous vient l'envie de le refaire, n'est-ce pas ?"


Sem me sourit timidement et répondit à voix basse : "Peut-être..."


Alors, après cette première nuit agréable, Sem est devenu mon petit ami stable. Il a vite appris à me donner du plaisir et maintenant, il souriait tout le temps que nous faisions l'amour.


Cette année-là, nous avons reçu une lettre de notre père nous informant que notre frère Charles avait eu son premier enfant et l'avait appelé Britannicus ! Je pensais que, malgré le fait que ce nom soit très patriotique, je n'aurais jamais donné  à un fils  un nom comme celui-là... mais ensuite, j'ai souri en pensant que je ne donnerais probablement jamais naissance à un fils. Aldous, contrairement à moi, pensait que Britannicus était un beau nom, un nom classique et historique qui remonte aux origines mêmes de notre pays...


Avoir trouvé Sem m'avait largement satisfait, mais je continuais à sentir de plus en plus fort le désir envers Sean. Je dirais que plus notre relation se rapprochait, plus je le sentais comme un ami plutôt que comme un serviteur, plus je me sentais fortement attiré par lui.


Bien que je m'étais forcé à ne plus essayer avec lui, à un moment donné, je ne pus plus me retenir.


Ainsi, un jour, alors que j'étais à la bibliothèque et que Sean triait des livres que je venais d'acheter, je me suis attaqué au sujet.


"Sean, je dois te parler."


Il me regarda légèrement inquiet à cause de mon ton grave et me demanda : "Quelque chose ne va pas, mylord ?"


"Oui et non, Sean. Ça ne te dérange pas de t'asseoir ici devant moi ?"


Avec une expression encore plus inquiète, il s'assit à l'endroit que je désignais et me regarda.


"Sean, je ressens pour toi quelque chose qui est difficile à ignorer. Tu m'as dit que... que tu n'as jamais... que tu n'as pas l'impression de pouvoir être pris par des gens de ton même sexe et j'ai essayé de comprendre et je me suis efforcé de respecter tes choix. Cependant, plus le temps passe, plus c'est difficile pour moi."


"J'en suis désolé, mylord." 


"Moi aussi. Je ne veux pas vraiment t'embarrasser, mais... ce qui m'attire vers toi n'est pas seulement le désir sexuel. Comme tu l'as presque certainement deviné, Sem me donne satisfaction, et le garçon sait très bien le faire et j'aime bien. Mais j'ai besoin de quelque chose d'autre que jusqu'à présent, ni Sem ni les autres ne pouvaient me donner."


"Quelque chose d'autre, mylord ?"


"Oui, amitié, affection... dévouement... une personne à qui je peux aussi donner la même amitié, la même affection, le même dévouement. Un vrai amant, en d'autres termes. Et je sens qu'avec toi tout cela pourrait arriver, si tu le voulais. S'il te plaît, Sean, réfléchis-y... fais un effort, si tu peux, pour venir à ma rencontre. Je sens que tu pourrais être un vrai amant pour moi, et moi pour toi..."


Sean resta longtemps silencieux, me regardant dans les yeux et j'étais heureux qu'il ne détourne pas les yeux.


Puis il prit une profonde inspiration : "Mylord, je suis vraiment très heureux avec vous, j'ai une affection profonde et croissante pour vous, croyez-moi et, si vous me le permettez, même un sentiment croissant d'amitié. Vous me traitez plus que bien et j'aimerais pouvoir vous rendre au moins un peu de votre gentillesse et de votre considération. Et le fait que vous pensez que je pourrais être votre... amoureux idéal, me flatte et me rend hommage. Mais..."


"Mais ?" j'ai demandé, du fond du cœur.


"Mais, mylord, je ne pourrais jamais vous donner ce que vous me demandez, combien vous espérez de moi, ce dont vous estimez avoir besoin. Je... physiquement, je ne ressens rien pour aucun homme, pas même pour vous. Je suis désolé, je suis vraiment désolé. Je crois que même si je me forçais pour vous... vous auriez le sentiment que je ne suis pas en mesure de correspondre à ce que vous ressentez pour moi physiquement. Par conséquent, non seulement je vous ferais mal, mais je me sentirais aussi mal à propos de cela. S'il vous plaît, comprenez-moi, mon seigneur et pardonnez-moi..."


"Oui, bien sûr, je te comprends et je te remercie d'être si honnête et sincère avec moi. Et c'est moi, si jamais, qui dois te demander de me pardonner si je t'ai encore dérangé par mes... avec mes désirs. J'espère que je ne t'ai pas irrité."


"Irrité, mylord ? Non, absolument pas. Je suis fier d'être à votre service et dans ce que je peux toujours essayer de vous servir comme vous le méritez."


"Merci, Sean. Tu peux recommencer à faire ce que tu faisais..."


J'avais essayé pour la deuxième fois et ça a mal tourné. Mais je savais que ce n'était pas la faute de Sean.


Il avait raison lui. Tout comme je n'aurais pas pu accepter une femme dans mon lit, de la même manière, il ne pouvait pas aller au lit d'un homme. Dommage, mais il est inutile de refuser la réalité.


Je me suis dit que peut-être je ne trouverais jamais un véritable amant et je me suis demandé si je ne ferais pas mieux de me résigner.


C'était le début de l'automne 1674. J'avais accompagné Aldous à l'hôtel « The Queen's Maid » pour l'une de ses rencontres habituelles avec son amante pas si secrète et mon frère s'était réfugié avec elle dans l'une des chambres du premier étage.  Au lieu de l'attendre dans le salon du rez-de-chaussée, comme jadis, j'avais décidé de monter sur la terrasse située sur le toit de l'hôtel et offrant une très belle vue. Mais au bout d'un moment, alors que j'étais seul là-haut et que je m'ennuyais, j'ai décidé de descendre.


Je descendais les escaliers quand j'ai entendu un grand bouleversement et des voix excitées crier : "Il est ici, cette fois, il ne s'enfuit pas !" et "On lui fait payer une fois pour toutes !" et encore: "Nous le ferons pendre à un gibet !"


J'étais dans le couloir au premier étage et je me demandais ce qui se passait quand une porte d'une chambre s'est ouverte et que Nick Sullivan en sortit, nu comme le jour où il est arrivé au monde, ses vêtements enroulés dans ses mains, et il regardait autour de lui avec une expression effrayée. Il me vit et me regarda avec terreur.


"Ils veulent me tuer... ils veulent me tuer..." gémit-il.


Derrière lui, j'aperçus une fille qui luttait pour se rhabiller et réalisais ce qui se passait. Alors, j'ai pris Nick par le bras et je l'ai traîné, en montant les escaliers, parce que j'ai entendu la horde hurlante monter les escaliers qui menaient au rez-de-chaussée. Le jeune homme, splendide dans sa nudité, le membre encore presque droit, me suivit sans me poser de questions.


En effet, il murmurait : "Sauvez-moi, sauvez-moi s'il vous plaît !"


Je l'ai emmené à l'étage, je l'ai poussé derrière la porte d'un placard où je savais qu'ils gardaient les couvertures pour l'hiver et, y entrant, j'ai bloqué la porte en plaçant une vieille chaise à moitié cassée sous la poignée. De dessous, on pouvait entendre frapper aux différentes portes et j'entendais aussi la voix fâchée de mon frère Aldous, perturbé au milieu de ses tournois amoureux. Je souris en moi-même... Puis je regardai Nick qui tremblait, blanc comme un linge et une idée folle me vint à l'esprit.


Sans parler, je retirai ses vêtements de ses mains et les posai sur le plan cassé de la chaise, puis je défis mon pantalon et le baissai à mes hanches, sous le regard tremblant du jeune homme, révélant mon membre déjà à moitié droit.


"Retourne-toi et ne respire pas... sinon ils te trouveront !" je lui ai murmuré.


Il comprit et hésita. Mais il comprit aussi qu'entre les deux « maux » j'étais à ce moment-là le moindre. Alors il se retourna sans rien dire. Je le poussai contre l'étagère pleine de couvertures bien pliées, où il s'appuya à deux mains et je le fis pencher en avant. J'écartai ses petites fesses blanches et fermes et, tandis que le tumulte continuait à l'étage inférieur, je m'accroupis et commençai à travailler son trou, probablement encore vierge, avec la langue, en le mouillant soigneusement de salive et en le préparant à la prochaine intrusion.


Certains des poursuivants de Nick étaient maintenant à notre étage et tambourinaient sur les différentes portes. Je me suis levé, j'ai pris mon bâton complètement dur, je l'ai placé au bon endroit et j'ai poussé en avant avec vigueur.


Nick n'a même pas proféré un "A" lorsque la pointe de mon membre commença à s'y frayer un chemin en dilatant son trou. Puis j'ai mis mes bras autour de sa poitrine et j'ai poussé plus vigoureusement et je m'enfonçai complètement dans lui. Il était incroyablement serré et chaud ! Quand je m'y suis finalement plongé, je me suis arrêté, car je craignais d'exploser au moindre mouvement dans ses ravissantes profondeurs, tant mon excitation était forte.


Quand ils ont essayé d'ouvrir la porte du placard, j'ai commencé à me déplacer dans l'étroit canal de Nick que je venais de conquérir, l'empalant avec des coups forts et réguliers.


"Cette porte est verrouillée, On ne peut pas la verrouiller de l'intérieur ! J'ai la clé !" j'ai entendu la voix du propriétaire de l'hôtel crier. "Ce n'est pas une chambre, c'est juste un étroit placard, il n'y a personne. Si vous cassez cette porte, je vous en ferai payer une nouvelle !"


Les voix excitées hurlèrent encore un peu plus, puis quelqu'un dit que Nick devait être descendu par la fenêtre et finalement, le flot de voix excitées coula de cet étage, puis de l'hôtel. En attendant, je continuais à profiter du petit cul maintenant pas plus vierge du très beau Nick, le séducteur des femelles...


Même maintenant que le danger s'était éloigné, le jeune homme ne bougeait pas, ne parlait pas et me laissait continuer à le prendre et à l'apprécier à mon gré et à ma discrétion. J'ai terminé ce que j'avais commencé, maintenant avec plus de calme et de plaisir que lorsque le danger l'avait menacé.


Quand j'ai finalement joui en lui, arrosant de ma semence ses parties secrètes, le calme et le silence étaient revenus à l'hôtel.


Je me suis écarté de lui, très satisfait et, le prenant par les bras, je l'ai tourné vers moi. Le magnifique jeune homme me regarda les yeux vides, toujours légèrement tremblant.


"Mais maintenant vous m'aidez à m'échapper, n'est-ce pas ?" il me demanda dans un murmure effrayé.


"Oui, je vais t'aider, mais avant..." dis-je en me penchant vers lui, je l'embrassai profondément dans la bouche.


Nick me laissa faire. En fait, il a même commencé à répondre à mon baiser. Je me suis détaché de lui et l'ai regardé dans la petite lumière qui filtrait à travers une fenêtre à demi cachée par une étagère : il était vraiment magnifique !


"Maintenant, je sors d'ici pour voir à quoi ressemble la situation. Tu mets la chaise contre la poignée, tu t'habilles et tu n'ouvre que si tu entends ma voix, est-ce que je suis clair ?"


"Oui, merci." dit-il en commençant à se calmer un peu.


Je suis sorti. Je suis descendu et j'ai demandé à l'hôtelier où les poursuivants de Nick Sullivan étaient allés. Riant, il répondit qu'ils étaient allés le chercher chez lui.


Puis il me dit : "Il est caché dans le placard au deuxième étage... il n'y a pas de clé... et vous y étiez aussi, sinon je vous aurais vu, là haut..."


"Oui, vous avez eu une présence d'esprit avec cette histoire de la clé. Pourquoi l'avez-vous protégé ?"


"Et vous ? Moi... pour deux raisons, ou plutôt trois. L'une est que si toutes les femmes tombent dans ses bras... ou plutôt entre ses jambes, la faute en est à lui à moitié, l'autre moitié appartient à la femme. Deux que je ne veux pas qu'on fasse de la violence dans mon hôtel. Et trois... ce garçon, après tout, je l'aime bien."


"Vous devez m'aider à le faire fuir maintenant. Avez-vous des idées ?" je lui ai demandé. 


"Oui... si vous vous y prêtez..."


"Dites-moi."


"Il est encore assez jeune et a de beaux traits... avec l'aide de ma belle-fille, nous pouvons l'habiller en femme et nous le maquillons correctement...  alors vous le servirez comme chevalier servant, vous l'accompagnerez au poste, vous le chargerez dans la diligence et lui direz de ne plus jamais mettre les pieds à Providence..."


"Cela me semble une excellente idée... et même amusante. Mais nous lui ferons emmener ses vêtements masculins dans un sac, car une fois qu'il sera en sécurité il pourra se changer. Dans le cas contraire il serait très embarrassant pour lui, où qu'il aille, de rester dans une robe."


"Vous êtes trop bon. Je l'aurais laissé se démerder..."


"Si nous avions pu apprécier la scène, peut-être même moi. Mais puisque nous ne serons pas là quand il pourra se changer..." répondis-je en riant.


Donc nous avons fait ainsi. L'amie d'Aldous, c'est-à-dire la belle-fille de l'aubergiste, s'est volontiers prêtée : elle trouva un vieux costume quelle n'utilisait plus, l'adapta à Nick, lui rasa la fine moustache et lui maquilla habilement le visage. Puis elle plia et rangea ses vêtements d'homme dans un vieux sac de voyage pour femme.


À un moment où nous étions seuls, je lui ai dit : "Cela ressemble presque à la vengeance du destin : vous, Nick, qui avez circonvenu tant de femmes, devez maintenant en porter les vêtements pour vous sauver la vie. Comment vous sentez-vous sous l'apparence d'une femme ?"


Il me regarda avec un air un peu de fanfaron: "Très approprié... surtout maintenant que vous m'avez utilisé comme une femme !"


'Oh non, Nick, vous vous trompez, en ça ! Si j'avais pensé à vous en tant que femme, je n'aurais même pas réussi à... faire ce que j'ai fait avec vous, et avec tant de plaisir. C'est juste parce que vous êtes un mâle de la tête aux pieds, que je vous ai tellement aimé. Dommage que cela ait dû être fait rapidement et de manière très peu pratique, et il est également dommage que je ne puisse plus le faire avec vous..."


"Je savais que vous le désiriez, chaque fois qu'on se rencontrait vos yeux me le disaient. Mais à celui qui m'aurait dit qu'un jour vous réussiriez, je lui aurais dit être un menteur... et au contraire... Vous avez attrapé la balle au bond. Ou pour mieux dire, vous avez attrapé mon cul au bond !"


 "Était-ce donc si désagréable ?" je lui ai alors demandé.


"Beaucoup moins que je n'aurais pu le penser. Cependant, à ce moment-là, je vous aurais aussi vendu mon âme, pour ne pas me laisser retrouver !"


'"Ai-je été votre premier homme ?"


Il me regarda avec un petit sourire ironique. "Je suis désolé de vous décevoir, William... mais vous étiez le second. Ma première fois, c'était quand j'avais quatorze ans...  Je m'étais caché avec une fillette plus ou moins de mon âge et nous nous montrions comment nous étions faits sous nos vêtements et nous touchant... rien de plus. Mais le frère aîné de la fille nous surprit, renvoya sa sœur, m'attrapa, me fit mettre à quatre pattes et me baisa... tout s'y donnant."


"Il y a plus de dix ans... c'est pour cette raison que vous sembliez toujours vierge, du moins ici derrière..." lui dis-je en souriant et en palpant légèrement son joli cul.


Ensuite, je suis allé lui payer un passage sur le premier omnibus, celui qui se rendait à Boston. Il me sembla juste de lui offrir au moins ce passage, après avoir eu un agréable « passage » en lui... Au moment voulu, j'ai pris Nick bras dessus bras dessous, je l'ai accompagné dans la carrosse, l'ai salué en l'embrassant sur la joue comme un cher cousin et je l'ai regardé partir.


La même année, j'ai appris qu'deuxième fils, Peter, était né de mon frère Charles, qui était toujours à Accra. J'étais content qu'au moins celui-ci porte un nom décent.


Pendant ce temps, Sean avait fait connaissance, en ville, avec une jolie fille espagnole immigrée à Providence depuis quelques années et originaire du domaine espagnol de Floride. J'ai réalisé que mon serviteur avait commencé à la courtiser. La fille, qui s'appelait Margarita Maria Fuentes, vivait en faisant la fleuriste ambulante dans la ville.


En novembre, Sean épousa la fille. Avec ma permission, il a remplacé son lit par un lit double et l'a emmenée vivre dans sa chambre. Elle continuait toujours à faire la vendeuse de fleurs ambulante. C'était une fille de cœur, gentille, très réservée et polie. Sa présence à la maison était à peine perceptible. Et Sean semblait heureux avec elle, et moi aussi... malgré tout.
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Comment j'ai été chassé
pour avoir osé enfin aimer






J'avais vingt-quatre ans lorsque j'ai rencontré Alfred, un jeune homme d'un an plus âgé que moi, né dans les colonies. Il était un acteur errant et il tournait les territoires des colonies avec sa compagnie. Ils se sont arrêtés pour jouer dans notre petit théâtre pendant trois mois. Sur leur panneau d'affichage, il y avait à la fois des comédies modernes écrites par des auteurs que je ne connaissais pas et des drames de Shakespeare qu'ils représentèrent, je dois le dire, d'une manière décente.

Mais je ne connus pas Alfred au théâtre. La première fois que je l'ai rencontré, c'est lui qui m'a arrêté dans la rue. Il portait un pantalon très moulant de couleur moutarde, orné de rubans sous les genoux, une grande chemise blanche à col carré orné d'une tresse en dentelle et une veste matelassée vert pâle avec des fils vert foncé. Il avait un chapeau bas de feutre marron orné de plumes blanches et douces sur la gauche.


"Excusez-moi, monsieur, êtes-vous un résident de Providence ?" me demanda-t-il d'une voix bien posée, d'un ton poli et me saluant avec un geste élégant.


"Oui, je vis ici depuis presque trois ans. Puis-je vous aider dans quelque chose ?" je lui ai demandé en l'étudiant et pensant que j'aimais ce jeune homme.


"On m'a dit que la banque était dans les parages mais je ne la trouve pas. Pourriez-vous s'il vous plaît m'en montrer le chemin ?"


"Volontiers. Venez, je dois juste aller de ce côté. Je suppose que vous êtes nouveaux ici à Providence. Vous passez ou envisagez de vous installer ici ?"


"Je viens d'arriver. Je fais partie d'une compagnie d'acteurs errants, la compagnie de William Ingoldsby, et nous avons un contrat avec le théâtre de votre ville pour trois mois de représentations..."


"Je m'appelle William aussi, mais William Moriesson. Et vous ?"


"Je m'appelle Alfred Parnell. Quel âge avez-vous... si ma question n'est pas indiscrète ?"


"Non, pas du tout... vingt-quatre."


"Ah, un an de moins que moi. Je vous pensais plus jeune..."


"Et où logez-vous ?" lui demandai-je, de plus en plus attiré par ce beau jeune homme.


"'À l'auberge du Coq de Fer..."


C'était une auberge bon marché située à deux rues des entrepôts de mon frère Aldous et que je connaissais bien.


"Ah, et vous aimez un coq de fer ?" lui ai-je demandé en me demandant si même l'acteur connaissait l'utilisation de ce mot qui était parfois utilisé aussi avec la signification de « pénis ».


"Honnêtement, monsieur, je préfère un coq vivant... c'est plus... agréable et savoureux." répondit-il en me regardant avec un air joyeux.


"Je suis entièrement d'accord avec vous... surtout les coqs... à la crème." j'ajoutai alors d'un ton malicieux, lui rendant son regard.


"Oui, c'est une assez bonne recette... et j'adore la crème..."


"Si vous aviez du temps libre, j'aimerais vous en offrir un généreux plat. Juste pour vous faire apprécier l'hospitalité de cette ville." j'ai dit en poussant ce jeu verbal épicé plus loin.


"Je serais ravi, monsieur, vraiment ravi. Connaissez-vous un endroit où on pourrait le goûter en paix ?"


"Acceptez simplement d'être mon invité et je le... cuisinerai pour vous comme il faut. J'ai une recette secrète pour obtenir une bonne crème. Et aussi pour cuisiner un jeune coq parfaitement."


"Et me mettrez-vous au courant de votre secret, William ? J'aimerais comparer mes connaissances en cuisine avec les vôtres. J'imagine que vous savez aussi comment malaxer un coq et puis le mettre au four. Est-ce que je me trompe ?"


"Au contraire. À vrai dire, je ne suis pas un bon cuisinier, mais lorsqu'il s'agit de malaxer des coqs ou de les cuire au four, je vous garantis que peu de gens peuvent se vanter d'être plus expérimentés que moi."


"Vous me faites déjà avoir l'eau à la bouche, William. Quand pourrons-nous nous consacrer à l'art cul-in-aire ?" il me demanda alors.


"Ce soir vers sept heures, Alfred, ça vous irait bien ? Je viendrais vous chercher à l'auberge avec ma calèche pour vous emmener chez moi."


"Oui, ce soir, nous n'avons aucune répétition, alors ce serait vraiment parfait... Mais ensuite, ce serait beaucoup plus pratique pour moi le matin... parce que j'espère sincèrement qu'il y aura un suivi des... dégustations que vous m'offrez si gentiment à faire."


"Je l'espère bien. En tout cas, nous allons voir ce soir si vous apprécierez  mes compétences en tant que chef et si j'apprécierais les vôtres..."


Je passai le prendre. Il avait changé d'habit. Maintenant, il portait un costume dans différentes nuances de bleu qui mettait en valeur ses longs et doux cheveux châtain clair, il avait un caleçon court à la rhingrave et un boléro court bordé de bordures jaunes d'où sortaient des bouffées blanches et douces d'une chemise à collier carré, mais sans dentelle, et des chaussures en cuir jaune à nœuds bleus.


Il grimpa à côté de moi sur mon cabriolet.


"J'espère que je ne vous ai pas fait attendre, William."


"Non, même si j'ai attendu ce moment toute la journée."


"Vous êtes galant..." murmura-t-il, posant une main légère sur ma cuisse. À ce contact, je frémissai. "Moi aussi, je n'ai rien fait d'autre que penser au... festin qui nous attend, savez vous ?"


"J'en suis heureux. J'espère ne pas vous décevoir."


"J'en doute beaucoup... Même si je pouvais déguster un étalon ou un jeune taureau au lieu d'un coq, je crois que je le goûterais quand même..." me dit-il d'une voix chaude et vibrante de plaisir.


Je souris et lui dis : "Pour vous, je vais préparer le meilleur jusqu'à ce que vous ayez apaisé votre faim..."


"Et ma soif..." ajouta-t-il en me souriant.


Finalement nous sommes rentrés à la maison. J'ai confié le cabriolet à Tom et je l'ai conduit au premier étage, dans ma chambre.


Sem nous a vus arriver, il a deviné pourquoi j'avais amené mon invité là-haut et, en s'inclinant, il me demanda. "Avez-vous besoin de quelque chose, maître ?"


"Non, Sem. Tu peux aller à la cabane des esclaves."


"Oui, maître." dit le garçon et il s'en alla rapidement et agilement.


J'ai introduit Alfred dans ma chambre et lui ai dit : "Nous voici enfin dans la salle à manger !"


"Je vois que la table est déjà dressée, William... il nous suffit d'y placer au-dessus les cours de notre festin..."


Je me tournai vers lui et commençai à défaire ses vêtements. Il fit de même avec moi, les yeux brillants.


Quand nous étions tous les deux nus, il s'éloigna un peu de moi et me regarda de la tête aux pieds avec l'air d'un vrai connaisseur et d'une profonde appréciation : "Oui... vous êtes très bien fait et beau, et votre coq est exactement ce que j'espérais pouvoir goûter."


Il alla dans mon lit et s'assit avec les jambes écartées, m'attira vers lui, posant ses mains sur mes fesses et ouvrit sa bouche, faisant glisser mon membre dur tout au fond de sa bouche. Donc, avec les mains, il me fit prendre un rythme de va-et-vient de façon que je le baise à fond. Alors, j'ai mis mes mains à côté de sa tête et je me suis lancé dans une belle balade, alors qu'il plaçait sa langue avec art contre mon pal et me regardait de temps en temps dans les yeux, de bas en haut, pour observer mes réactions.


Lorsqu'il a senti que j'étais excité au bon point, il s'est mis à genoux sur mon lit, se baissant et poussant en dehors les fesses, se tourna vers moi avec un sourire invitant et me dit : "Maintenant qu'il est bien malaxé, mettez-le au four... Je vais vous  le cuire comme il faut..."


Je le pris pour la taille et... je l'enfournai.


"Oui... alors... Allez, maintenant, William, vous m'aviez promis aussi un étalon et un taureau... faites-les se déchaîner, donc !"


Ce jeune homme avait le pouvoir de me rendre vraiment excité, alors je suis parti au galop en le prenant avec toute la vigueur de mes années vertes. Il gémissait joyeusement, me pressait, se tortillait sous moi avec une habileté consommée, aiguisant tous mes sensations, me conduisant littéralement au septième ciel. Il se poussait contre moi, remuait légèrement ses hanches, faisait palpiter les muscles de son derrière et, d'une voix basse et chaude, terriblement excitée, il émettait de courts gémissements et des mots d'appréciation.


Après une longue et très agréable chevauchée, je me suis déchargé en lui avec une force qui me laissa presque à bout de souffle. Pendant quelques instants, nous étions tous les deux immobiles, puis il laissa échapper un long soupir.


Tournant la tête pour me regarder, il me dit d'une voix incertaine : "Je crains d'avoir mouillé tout votre lit de ma crème, William... vous m'avez donné un plaisir si intense que je n'ai pas pu me retenir..."


Je m'enlevai lentement de lui. Il s'est levé, est venu devant moi et m'a embrassé avec chaleur et passion. 


"Me pardonnez-vous ?" il me demanda doucement. 


"Si vous voulez que je vous pardonne, Alfred, jurez-moi que pendant ces trois mois que vous resterez à Providence, vous viendrez me rendre visite tous les jours !" je lui ai dit.


Il sourit d'un air satisfait : "Jamais serment n'a été extorqué aussi facilement, je vous l'assure. Je viendrai frapper à votre porte tous les matins... si vous frappez à la mienne comme vous l'avez fait tout à l'heure. De plus... je n'ai pas encore eu le plaisir de goûter votre fameuse crème... Promettez-moi que vous me laisserez la goûter dans les prochains jours..."


"Je vous le promets ! " je lui ai dit.


De nouveau nous nous sommes embrassés fort, profondément. Nous nous sommes donc rhabillés. J'ai appelé Tom pour lui ordonner de ramener Alfred à l'auberge et de le chercher tôt le lendemain matin, puis de me l'amener et, plus tard, après avoir déjeuné ensemble, je ramènerais personnellement le bel Alfred en ville.


Nous nous sommes donc vus presque tous les matins et nous nous sommes bien amusés. Je lui ai également demandé de "mettre son coq au four" dans mon four et Alfred le fit, et ça me plut, mais le jeune acteur préférait être celui qui accueillait le mien.


Il m'a dit qu'il avait découvert assez tard qu'il préférait les hommes aux femmes, alors qu'il avait dix-huit ans. Il était allé pêcher non loin de la ferme de son père, quand il avait surpris deux jeunes guerriers indiens qui jouaient gaiement l'un avec le membre de l'autre. Intrigué, il commença à les espionner. Quand les deux jeunes indigènes l'avaient vu, ils l'avaient poursuivi jusqu'à l'atteindre, ils l'avaient immobilisé, déshabillé, puis ils l'avaient mis au milieu, le pénétrant simultanément des deux côtés... Alfred découvrit ainsi qu'il aimait beaucoup plus ce genre de sexe que de le faire avec des filles qu'il ne chercha jamais plus depuis lors.


Il m'a également dit qu'à son avis, les Indiens n'étaient pas du tout des êtres non civilisés et cruels, comme on dit chez les colons, et que, devenu amis avec ces deux jeunes guerriers, il avait passé beaucoup de temps dans leur camp et avait été fasciné par leur civilisation... ainsi que par leur manière très agréable de faire l'amour avec lui.


Mais le jour du départ de la compagnie des acteurs arriva et nous avons dû nous faire nos adieux. Il me promit de me chercher s'il se trouvait à nouveau à Providence. Mais en réalité, je n'ai jamais plus su rien de lui.


Aldous était, en Providence, une personne très respectée et révérée, à la fois parce qu'il était le fils d'un Lord anglais et que, malgré son jeune âge, il était le propriétaire d'une société commerciale prospère. Par conséquent, il recevait souvent des invitations des familles les plus en vue de l'État et, à ces occasions, il m'emmenait inévitablement avec lui aux fêtes. 


C'est ainsi que, lors d'une soirée chez le gouverneur, j'ai rencontré son troisième fils, Francis, un garçon de seize ans, qui venait de rentrer d'Angleterre où il avait étudié jusque-là. 


Nous étions en 1676 et j'avais vingt-cinq ans. À mon serviteur et ami Sean était né le premier enfant, Lukas, et il en était heureux et fier comme je ne l'avais jamais vu. Je lui ai fait un beau cadeau à l'occasion du baptême de son fils aîné et il m'a demandé d'en être le parrain, ce que j'ai accepté avec plaisir.


Mais revenons à Francis. C'était un garçon très élégant, il avait apporté une bonne garde-robe d'Angleterre, et donc il s'habillait à la dernière mode. Il montrait plus que ses seize ans, car il était grand et bien formé, En outre, il passait beaucoup de temps à l'escrime, à la natation et à l'équitation, ce qui avait renforcé et donné à son corps beaucoup d'agilité et de belles formes. Il avait les cheveux blonds mi- longs et des yeux de la couleur de l'eau de mer. La nature lui avait donné des lèvres douces et belles, un nez parfait... bref, il était plus qu'agréable à regarder.


Mais j'avais remarqué que son visage et ses yeux semblaient toujours voilés par un sentiment de tristesse. Pendant les fêtes données par son père, il prenait un air décontracté et mondain qui pourtant ne pouvait pas me tromper. Les demoiselles  lui faisaient les yeux doux, car en plus d'être un garçon vraiment gentil et de famille noble, son père était remarquablement riche : il aurait vite été ce qu'on dit être un bon parti.


On était en mai et j'avais été invité à l'une des fêtes que son père donnait presque tous les mois avec les excuses les plus différentes : pour un anniversaire, pour accueillir un visiteur important d'un autre territoire ou d'Angleterre, pour célébrer l'anniversaire de notre roi Charles II... malgré les sympathies ouvertes de notre souverain pour l'église catholique romaine...


J'étais dans le jardin de la résidence, assis sur un banc sous un cerisier, et j'observais un groupe de moineaux qui sautillaient sur la pelouse en picorant ça et là. Je n'ai pas entendu Francis arriver. Mais soudain, sa voix monta derrière moi et me fit presque sursauter. 


"Aimez-vous les moineaux, Lord Moriesson ?" il me demanda.


Je me retournai pour le regarder : "Oui, beaucoup, parce que je les trouve parmi les oiseaux les plus enchanteurs du monde."


"Les moineaux des colonies sont légèrement différents de ceux de l'Angleterre." dit-il en contournant le banc et en venant devant moi. "Parce qu'ils viennent d'Italie, on m'a dit."


"Autant que je les aime, je ne me suis jamais mis à les observer si attentivement..." dis-je avec un sourire.


"Je le fais... Ça ne vous manque pas, l'Angleterre ?" demanda-t-il, puis il ajouta, d'un ton plus bas : "Je vous dérange si je m'assieds avec vous ?"


"Au contraire... Et puis, ici c'est chez vous... s'il vous plaît. Non, ça ne me manque pas. Je suis très bien ici..."


"Le moineau est un petit oiseau très timide, mais toujours joyeux.  Il ne porte pas de couleurs vives, il ne chante pas de manière sublime, il ne vole pas avec des évolutions élégantes... Pourtant, il a une élégance naturelle et vive qui m'enchante. Le moineau fait ses petits ce mois-ci... Je pense souvent que j'aimerais aussi être un moineau, vous savez ?"


"Pour avoir vos enfants vous aussi, Francis ?" je lui ai demandé avec une légère ironie.


Il me regarda avec surprise : "Je ne veux pas avoir d'enfants. Quel est l'intérêt de donner naissance à un nouvel être pour ne lui offrir qu'une vie remplie de tristesse ?"


"Tout le monde dans ce monde n'est pas triste, Francis... même si vous l'êtes... et je me suis souvent demandé pourquoi. Vous avez tout, vous. Alors qu'est-ce qui vous manque tellement pour vous rendre toujours aussi triste ?"


"On le voit tellement ? J'avais l'illusion d'arriver à le masquer suffisamment. J'ai tout, oui, tout ce qui matériellement peut être raisonnablement désiré."


"Qu'est-ce qui vous manque, alors ?"


"L'affection. Ma mère, tellement occupée par ses œuvres de bienfaisance qu'elle ne se souvient pas de ses enfants, mon père tellement occupé par la politique, à oublier notre existence... Au moins, à Oxford, j'avais des amis... ici... même pas ceux-là."


"Amis ? Ce n'est pas si difficile de les avoir, surtout pour une personne de votre position sociale."


"Les gens qui ne voient en moi qu'un moyen pour leur ascension sociale ? Ou qu'ils voient en moi seulement quelqu'un avec le sac toujours bien approvisionné en pièces et avec les cordons faciles à desserrer ? Ou... Si j'étais un moineau, au moins, personne ne me chercherait pour mon apparence extérieure, voyez vous ? Un moineau, ainsi que le fils d'un simple boutiquier... comprenez vous ?"


"J'aime les moineaux ... et si vous étiez un moineau, Francis, je vous remarquerais sûrement... comme je vous ai remarqué depuis votre arrivée à Providence. Aperçu de vous malgré les couleurs vives que vous portez, malgré votre famille noble, malgré l'élégance de vos manières... À mes yeux, vous êtes... un bien beau moineau."


Il me regarda comme s'il voulait lire au-delà de mes mots. Puis, après un bref silence, il dit : "Je vous crois, Lord Moriesson... puis-je vous appeler William ? Oui, je crois que vous êtes sincère. Et si j'étais vraiment un moineau, je me poserais sur votre main sans crainte."


"Et je vous souhaiterai la bienvenue avec respect et tendresse, croyez-moi. Et avec admiration, car je pourrais voir au-delà de votre apparence extérieure. Voulez-vous être mon ami, Francis, bien que je sois plus vieux que vous ?"


Il poussa un long et lent soupir. Puis il me dit : "Je vous remercie... mais peut-être ne sauriez-vous pas, ou ne pourriez-vous pas, ou vous ne voudriez pas me donner ce dont j'ai besoin..."


"Qu'est-ce qui vous fait penser ça ? Ne vaudrait-il pas la peine de faire au moins un essai ?" je lui demandai.


Avant de continuer mon récit, je dois préciser que, pour autant que j'aimais ce garçon, ma proposition n'avait pas un double objectif. Pour être plus clair, je ne pensais toujours pas que j'aurais aimé l'avoir dans mon lit...


Francis me regarda et pendant un moment une lumière dure, déterminée, presque agressive traversa ses beaux yeux. Puis revint le voile de tristesse qui était habituel pour lui et qui m'avait tant frappé.


"William... à Oxford, j'avais un ami qui m'a vraiment donné tout ce dont j'avais besoin. J'étais heureux alors, je vous assure. Ce n'est pas facile de trouver un tel ami et... ça peut être dangereux de le chercher..."


"Dangereux ?" j'ai demandé sans comprendre : "Pourquoi dites-vous que cela pourrait être dangereux ? Parce que devrions-nous nous ouvrir complètement à l'autre pour établir une véritable et profonde amitié ? Avec moi, je vous prie de me croire, vous ne courrez jamais le moindre danger..."


"Pas de danger, dites-vous ? Si je vous disais, à titre d'exemple, que je suis un meurtrier, ne me signaleriez-vous pas ?"


"Jamais, je vous le jure, jamais !" je lui ai dit sur un coup de tête et, je ne sais pas pourquoi, en fait, à ce moment-là, je ne pensais certainement pas que c'était son problème, j'ai ajouté : "Même si vous me révéliez être un sodomite, je ne le dirais jamais à une âme vivante."


Il eut un sourire triste : "Eh bien, vous avez mis dans le mille. L'ami dont je vous ai parlé... était mon amoureux."


Sur l'impulsion, je le pris dans mes bras en le serrant contre ma poitrine. Puis, craignant que les autres ne puissent nous voir, je le lâchai et regardai autour de moi : personne n'était en vue.


Alors je lui ai dit : "Si c'est ça votre secret, si le fait de ne pas avoir d'amant, d'être séparé de votre ami vous rend si triste... eh bien, sachez que vous n'êtes pas seul du tout, Francis... Moi aussi j'aime mon propre sexe. Moi aussi je manque de l'affection de quelqu'un qui accepte mon amour et me donne le sien. Alors voyez-vous... vous n'êtes pas seul, pas du tout."


Il me regarda avec incrédulité, puis hocha la tête : "Nous sommes deux pauvres moineaux alors ?"


"Non, nous sommes deux beaux moineaux, mon ami."


Ce jour-là, tout s'est terminé là, car d'autres sont sortis dans le jardin et nous avons dû changer de sujet. Mais Francis a longuement réfléchi à notre entretien et un jour, il est venu me chercher à l'entrepôt de mon frère et m'a demandé si je pouvais faire une promenade avec lui jusqu'au port. J'ai demandé à Aldous si je pouvais être absent et, après avoir obtenu sa permission, nous sommes sortis ensemble. 


"William... je veux devenir votre garçon !" il m'a dit doucement dès que nous étions dans la rue, sans me regarder.


Je me sentis comme un coup au cœur. Je me suis vite demandé ce que je ressentais vraiment pour lui... et une voix dans mon cœur me murmura que... oui, j'étais sur le point de tomber amoureux de lui !  Mais une autre voix en moi me dit de faire preuve de prudence, de me comporter comme une personne mûre et responsable. Pas tellement pour moi, mais pour ne pas risquer de blesser davantage cette âme blessée. 


"Francis, votre offre me flatte... Mais réfléchissez-y, j'ai neuf ans de plus que vous..."


"Sont-ils si importants ?" il me demanda, cette fois en me regardant, et dans les yeux je lis une supplique. 


"Ils pourraient l'être. Une amitié étroite entre deux personnes si éloignées par leur âge serait perçue comme... étrange... suspicieuse... je pense. Ce serait différent si nous étions pairs ou presque."


"William... J'ai besoin de vous... J'ai besoin de votre soutien... J'ai besoin de votre affection... J'ai besoin de votre amour et l'amour que vous pourriez me donner aussi... physiquement !"


"Aimiez-vous votre ami Oxford ? Et il vous aimait?"


"Oui... notre amour était si fort, si beau et si vrai que nous nous le sommes montré avec tout notre corps..."


"Et croyez-vous que cela peut aussi se produire entre nous deux ?"


"Vous avez dit que vous en aviez besoin... Je ressens le même besoin. Vous avez dit que vous m'aimiez et je vous aime aussi. Nous sommes deux moineaux, William... nous sommes deux moineaux dans une basse-cour pleine de chiens et de chats, de chevaux et de cochons, d'oies et de dindons... si on ne s'aide pas entre nous... si on ne s'aime pas parmi nous, les moineaux, William... que nous reste-t-il à faire d'autre ?  S'il vous plaît..."


Son insistance pleine de tristesse, avec laquelle il continuait d'essayer de vaincre ma résistance, m'a profondément ému et j'ai senti que j'aimais ce garçon, ce moineau perdu.


"Francis," lui dis-je alors, "si vous voulez accepter mon amour, je suis prêt à vous le donner... de tout mon cœur, de toute mon âme, de tout mon corps. Si vous voulez être à moi, eh bien, je serai à vous."


Francis me regarda et des larmes ont tremblé dans ses yeux. Il murmura d'un filet de voix : "Merci, William. Je suis tout à vous, aussi !"


Ainsi commença notre relation, intime et splendide. La première fois que nous pouvions enfin être seuls, intimement, dans ma chambre, et que nous pouvions faire l'amour, ce fut quelque chose de si doux, de si beau que le souvenir ne me quitte toujours pas.


Alfred avait été fougueux, Sem avait été soumis, Francis était les deux, le meilleur des deux, parce qu'il me remplissait d'amour.


Et Francis prospéra de nouveau, il est redevenu un garçon vif, joyeux, plein de vie. Sa douceur et sa passion m'émouvaient profondément. Oui, je suis tombé amoureux de lui profondément, totalement, et pour lui, j'aurais donné ma vie sans y réfléchir à deux fois. Je pense que c'était la première fois de ma vie que je me sentais vraiment et totalement amoureux.


Mais malheureusement, le bonheur semble susciter plus de suspicion que la tristesse, l'amitié plus de peurs que la solitude. En outre, l'amour est comme un phare qui, même si le brouillard ou un nuage tente de cacher sa lumière, ne fait que la diffuser et la rendre encore plus visible. 


Ainsi, le père de Francis commença à avoir des doutes, et de doute en doute, il fit tellement, dans le plus grand secret, comme surtout les hommes consacrés à la politique savent comment faire, qu'il réussit finalement à comprendre la véritable nature du lien qui s'était établi entre son fils et moi.


Ainsi, un jour, alors que nous nous étreignions simplement, avec tous nos vêtements et dans un ordre parfait, juste pour sentir la chaleur et l'affection de l'autre, les hommes du gouverneur nous ont surpris. La colère de l'homme est tombée sur nous.


Francis, avec la fierté typique du jeune homme et de l'amant, non seulement ne le nia pas, mais confirma les soupçons de son père, croyant ou tentant ainsi de défendre la beauté et l'honnêteté de notre amour.


Le gouverneur convoqua mon frère et lui enjoignit, pour éviter un scandale qui aurait impliqué sa famille et sa « réputation », et de m'éviter un procès pour sodomie et une condamnation à mort presque certaine, de me faire embarquer le plus tôt possible sur un bateau et me renvoyer en Angleterre, m'ordonnant de ne jamais oser mettre les pieds dans les colonies américaines, et surtout sur le territoire de Rhode Island.


Inutilement, j'ai prié Aldous de me laisser essayer de revoir au moins une fois Francis, de me permettre de lui envoyer au moins un message : mon frère avait été clairement apeuré de la réaction violente du gouverneur. Donc il me fit faire mes bagages et me trouva un passage sur le premier bateau qui rentrait en Angleterre.


Sean, avec sa femme et son fils, déterminé à ne pas m'abandonner, me demanda de les emmener avec moi. Je fus reconnaissant à mon serviteur et ami pour sa loyauté et son choix. Alors je lui ai payé un passage sur le même bateau avec sa famille. J'ai demandé à Aldous de ne pas vendre mes esclaves mais de les garder avec lui, en particulier le jeune Sem qui, à sa manière, m'avait aussi servi avec un tel dévouement. Mon frère me le promit.


Juste avant de partir, j'ai eu une longue conversation avec mon frère, dont je ne rapporte ici que la partie la plus saillante.


"Alors, William, tu es accro au vice grec ! Je ne l'aurais vraiment pas soupçonné." dit-il avec un froncement de sourcils.


"Non, je ne suis pas accro à un vice, Aldous... pas plus que toi qui couches avec une femme mariée. Tu suis ta nature et moi la mienne, tu essaies d'éviter les chaînes de la société pour défendre ta relation, je fais la même chose pour défendre la mienne. Tu as eu de la chance, jusqu'à présent, et j'espère que tu continueras à avoir de la chance, je n'ai pas eu de chance. Mais ne me parle pas de vice, Aldous. Je ne me sens pas et je ne suis pas une personne vicieuse."


"Tu sais que je t'ai toujours aimé... et je continue à t'aimer bien. Cependant, permets-moi d'être un peu surpris. Le mode de vie que tu as choisi va contre des lois de Dieu, de notre roi et de la morale commune. Est-il possible que tu ne le réalises pas, mon frère ?"


"Tout d'abord, Aldous, je n'ai jamais choisi d'être tel que je suis. Tout comme je n'ai pas choisi de naître, je n'ai pas non plus choisi d'être le fils de notre père et de notre mère ou d'être ton frère. Mais je le suis. Crois-tu que je ne serais pas le premier à désirer être comme la majorité des gens, ne serait-ce que pour le bien d'avoir une vie tranquille ? Penses-tu que j'aime tellement avoir le licou pendu tout le temps sur la tête, prêt à me serrer dans son étreinte dès que quelqu'un prend soin de m'y fourrer la tête ?


"Mais c'est ainsi, ma vie, que cela me plaise ou non, et j'essaie de la vivre du mieux que je peux. J'aime Francis comme il m'aime. Le nôtre n'est pas vice, c'est l'amour. Ils nous empêchent de le vivre, de lui donner de l'espace, de le faire grandir. Et plus que pour moi, je suis terriblement inquiet pour Francis. J'irais volontiers au licol, si je savais que c'est bon pour lui, si j'espérais que cela pourrait le sauver. Parce que je l'aime vraiment, Aldous. Je l'aime, crois-moi !"


"Je te crois, même si ce n'est pas facile à comprendre, pour moi. Je te crois et je suis désolé de ne pouvoir rien faire pour toi. La seule chose que je peux faire, et que je vais faire, c'est que, puisque le père de Francis veut éviter un scandale et qu'il n'en parlera sûrement à personne, je ne dirai pas à notre père la véritable raison pour laquelle tu dois rentrer en Angleterre. Tu lui diras que le climat ici ne te convient pas, comme je l'écrirai également dans la lettre que je lui enverrai. Notre père ne pourrait jamais comprendre, il ne pourrait jamais accepter."


"Et toi... comprends-tu ? Acceptes-tu ?" je lui ai alors demandé.


"Honnêtement... seulement jusqu'à un certain point. Je crois que seule l'affection que je te porte m'oblige à ne pas te juger et donc à ne pas te condamner. Je crois que si c'était un étranger... j'aurais la réaction à laquelle la plupart des gens sont confrontés dans ces cas."


"Et tu trouverais juste s'ils me condamnaient à mort." j'ai conclu avec amertume.


"J'en ai bien peur."


"Et ne penses tu pas, Aldous, que chacune des personnes condamnées à mort pour sodomie a un frère, un père, un enfant qui souffrirait comme tu souffres pour moi ? Qui ne le condamnerait pas comme toi tu ne me condamnes pas ?"


"Probablement c'est ainsi..."


"Alors, ne penses-tu pas, ne crois-tu pas que tu devrais être malade et rebelle pour toute personne condamnée à mort pour cette raison, que tu la connaisses ou non ?"


"Mais la violence ne peut jamais être excusée..."


"Et alors que la violence, pas l'amour, soit punie. Soit punie toute forme de violence, sexuelle ou morale, physique ou spirituelle, faite pour de l'argent ou pour la haine... pas la sodomie en soi. Il n'y a jamais eu la moindre violence entre Francis et moi, jamais. Il y a toujours eu de l'amour, je le jure."


"Je te crois, William. Je te connais assez pour savoir quand tu es sincère. Que veux-tu que je te dise, mon frère... que la chance ne t'abandonne jamais... et que tu réussisses à vivre ta vie sans trop de drames..."
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Comment j'ai visité le Grand Duché de Toscane,
terre de l'amour






De retour en Angleterre, mon père et ma mère étaient très inquiets pour ma santé. Par conséquent, après quelques mois de séjour dans notre résidence à Londres, ils ont décidé que je devais aller en Italie, qui à cette époque, était très à la mode parmi la jeunesse de la noblesse anglaise, non seulement pour son climat doux et sain, mais également pour son histoire, son art et sa culture. 

Le « grand tour », comme on l'appelait, était le rêve de beaucoup de mes pairs. Mais comme la raison fondamentale de mon voyage en Italie était ma santé, mon père ne m'a pas offert un « grand tour », mais un séjour en Toscane, car il craignait que je ne me fatigue. J'ai demandé à mon père d'être accompagné de Sean et de sa famille pour qu'ils prennent soin de moi, et mon père a immédiatement accepté volontiers.


Traversant la Manche en bateau, nous avons voyagé avec deux voitures en traversant la France entière, faisant de petits arrêts pour nous reposer et voir les points les plus intéressants et les plus célèbres, puis nous avons également traversé le duché de Savoie. La traversée des Alpes fut suggestive bien que très fatigante. Puis, en passant par le marquisat de Montferrat, nous sommes arrivés dans la République de Gênes. De là, en passant par le petit territoire de la république de Lucques, nous sommes finalement arrivés au Grand-Duché de Toscane où régnait Cosimo III de Médicis.


Dans mes petits cahiers, il y a le rapport du voyage et des différentes étapes des choses merveilleuses que j'ai eu l'occasion de voir... Mais ici je ne vais pas les décrire. En fait, elles mériteraient un livre distinct, et qui sait si un jour je ne vais pas l'écrire.


Une fois en Toscane, après une escale d'environ un mois dans la capitale, Florence, ville magnifique pour l'art qui l'habite dans tous les coins, nous avons finalement déménagé dans la petite ville de Bagni di Casciana, une station thermale avec sources d'eau chaude déjà connue dans l'antiquité romaine.


Bien que la zone habitée soit petite, il y avait trois hôtels et différentes auberges. En fait, la noblesse et les riches marchands y affluaient non seulement de diverses parties du Grand-Duché, mais aussi des États voisins. Il y avait donc une vie sociale animée. Presque tous les habitants du centre habité travaillaient, directement ou indirectement, pour les hôtels et les spas, puisque les paysans vivaient dans leurs champs, loin du village, et ils ne venaient ici que pour vendre les produits de la terre et de la campagne, pour fournir les hôtels et les auberges.


Mon père, par l'intermédiaire d'un de ses amis qui résidait à Florence, avait loué à la périphérie du village  pour moi, ainsi que pour mes serviteurs, un cottage bien meublé qui, jusqu'à récemment, avait été utilisé par un juriste renommé de l'État du Pape et qui était encore garni d'antiquités d'une certaine valeur. Mais je passais presque toute la journée au spa ou dans les salons des hôtels, surtout quand j'ai commencé à faire les premières connaissances.


J'étais le seul Anglais, mais il y avait aussi des nobles français, espagnols et allemands, bien que la majorité vienne de divers états italiens, petits et grands.


C'est aux bains que j'ai rencontré pour la première fois Federico, des marquis Piccini de Colfiorito, un jeune homme des États Pontificaux, âgé de vingt-quatre ans, donc de deux ans plus jeune que moi.


Federico était un jeune homme vêtu d'une tenue très sobre, bien qu'élégante, d'une vivacité de caractère qui semblait à peine contenue mais qui scintillait continuellement dans ses yeux. Il avait résidé pendant un an à Bagni di Casciana, car sa santé était très fragile. Il connaissait tous les habitants du petit spa et était connu de tous.


C'est lui qui, lors de ma première visite au spa, est venu à ma rencontre en me souriant en me saluant en français, en se présentant et en me demandant qui j'étais et d'où je venais. 


"Vous êtes anglais ! Savez-vous que, autant que je sache, on n'a vu aucun sujet des Stuart ici depuis cinq bonnes années ? Une vraie rareté. Et par ce que je vois, même une rareté agréable, dans votre cas. En fait, il semble que votre prédécesseur était un vieil homme goutteux et très irritable. Envisagez-vous de rester avec nous pendant longtemps ?"


"Je ne sais pas encore exactement, mais certainement plus d'un an. Mais dites-moi, dans ce petit pays, quelles sont les distractions possibles ? Que peut faire un jeune homme comme vous ou comme moi ?"


"On s'ingénie... on est une joyeuse bande et nous nous assurons de ne pas nous ennuyer. Ou du moins de ne nous ennuyer pas trop."


"Et dites-moi, les eaux de ces sources sont-elles vraiment bonne pour la santé, comme on dit ?"


"Croyez-le et elles le deviendront sûrement." répondit-il avec une légère ironie. "À mon avis, ce qui est vraiment sain sur ces terres, c'est la bonne nourriture et le vin délicieux. Tant que vous n'en faites pas trop dans les deux cas, bien sûr. Dites-moi plutôt, où restez-vous ? Dans lequel des trois hôtels ?"


"Non, dans une petite maison qui abritait autrefois un certain juriste romain..."


"Ah, si je comprends bien, la maison qu'ils appellent ici du beau sergent...»


"Du beau sergent ? Il doit y avoir une histoire fascinante derrière ce nom curieux. En savez-vous quelque chose ?"


"Bien sûr. Demandez à Federico et il vous renseignera. Et s'il ne le sait pas, il trouvera qui l'informe...''


"Federico... c'est vous, je présume."


"À vot' service.  Le beau sergent... eh bien, on dit qu'il était un jeune flamand après l'armée de l'empereur Charles V... Quand il passa par Florence, il semble que le beau sergent soit tombé amoureux, alors il a quitté l'armée de l'empereur et s'est enfui ici avec la personne qu'il aimait, a construit la maison dans laquelle vous vivez maintenant et y a vécu pendant dix ans. Quand l'amant du beau sergent mourut, pris par le désespoir, il s'est tué..."


"Une histoire tragique... et où sont enterrés les deux amants ?"


"Ce n'est tout simplement pas connu. La légende raconte que les démons ont volé les corps des deux amoureux lors d'une nuit orageuse, qui les ont emmenés en enfer avec leur âme, à cause de leur relation de péché..."


"Pourquoi, n'étaient-ils pas mariés ?" je lui ai demandé. 


"Et comment auraient-ils pu être mariés ?" Federico me demanda avec un sourire malicieux, "étant donné que les deux..." et ici il baissa la voix, "ils étaient deux hommes !"


Je le regardai avec une expression étonnée : "C'est ce qu'on raconte ?"


"Oui, mais à voix basse... et on dit aussi qu'après, seuls des hommes non mariés peuvent vivre dans cette maison..."


"Allez ! Mes domestiques, qui habitent avec moi, sont mari et femme et ont un fils !" dis-je en riant. 


"Oh, mais les domestiques ne comptent pas... êtes-vous marié ?"


"Non, mais..."


"Le juriste romain ne l'était pas non plus, bien qu'il était pas mal âgé... Ni le chevalier vénitien qui y vivait auparavant... Non, croyez-moi, la légende a un fondement solide... Et la légende précise aussi quelque chose d'autre, que presque personne ne sait, ou du moins on ne dit pas..."


"Et ce serait ?"


Federico me regarda avec des yeux malicieux et, me murmurant à l'oreille, il me dit : "Tous les habitants de cette maison... n'aiment pas l'autre moitié du ciel, mais seulement leur moitié... Pouvez-vous le démentir, vous ?"


"Et vous, Federico ?" je lui ai alors demandé, en me demandant à quoi le bel Italien jouait.


"Moi ? Si cela vous intéresse... j'y ai vécu pendant un mois." dit-il avec un large sourire, et ajouta, "Et je ne déments pas du tout la légende."


"Alors, aimeriez-vous aussi votre moitié du ciel ?"


"Vous savez, j'étais destiné à une carrière ecclésiastique." Federico me dit.


Surpris par ce changement soudain de sujet, je le regardai : "Oui ?"


"Oui. J'étais entré au couvent des pères dominicains de Sienne."


"Et ensuite ?"


"C'est là que je suis... tombé malade. L'autre étudiant qui est tombé malade avec moi a été envoyé par sa famille à la cour du duc de Savoie. Par contre, ma famille m'a forcée à venir ici pour me soigner. Au début, pendant environ un mois, j'ai vécu dans la maison du beau sergent. Ensuite, j'ai préféré déménager dans un hôtel où je suis toujours, pour avoir une meilleure assistance."


"Êtes-vous tombés malade... au même moment ?"


"Oui, parce qu'en réalité c'est moi qui... ai infecté Giuliano, l'autre étudiant."


"Une maladie infectieuse, alors ?"


"Ainsi ils disent. Ils nous ont trouvés délirant de fièvre, au lit... et... dans le même lit..." dit-il en me regardant avec un sourire provocant.


J'ai ri : "Allez, vous vous moquez de moi !"


"Au contraire, je suis en train d'essayer de vous infecter aussi, William, de vous attaquer avec ma propre fièvre... Ne me dites pas que vous en auriez peur..."


 Ce disant, il me mit une main sur le bras et il dit : "Si je viens vous rendre visite... seriez-vous prêt à être mon beau sergent ?"


"Ne craignez-vous pas que les démons puissent venir et prendre nos corps ?" je lui demandai, amusé.


"Peut-être... mais avant qu'ils nous emmènent en enfer, je vais vous faire visiter le paradis."


Il vint, Federico, chez moi et a tenu sa promesse qu'il m'emmènerait au paradis. Autant il était tendre et doux quand il me laissait le prendre, autant il était vigoureux et fort quand il me prenait. Avec lui, une session d'amour n'était jamais brève, elle était toujours précédée de préliminaires longs et très agréables, et suivie de post liminaires tout aussi longs et agréables.


Après, on sortait ensemble, et on allait au spa ou dans les salons de l'un des trois hôtels, et Federico me présentait le plus intéressant des hôtes. Il connaissait  « la vie, la mort et les miracles » de chacun, comme on dit dans ces parties, et de chacun d'eux il m'illustra les préférences au lit...


J'ai réalisé que Federico était en train de tomber amoureux de moi. J'allais bien avec lui, mais je ne pouvais pas ressentir pour lui plus qu'une chaude amitié. Rien de comparable à ce que j'avais ressenti pour le jeune et doux Francis, qui occupait encore tout mon cœur. D'un côté, je regrettais de ne pas pouvoir répondre aux sentiments de Federico, mais malheureusement, l'amour n'est pas comme une lampe qui peut être allumée et éteinte à volonté.


Ainsi, un jour, alors que j'attendais Federico dans le salon de son hôtel, j'ai remarqué un jeune homme robuste mais élancé, avec les cheveux et les yeux d'un marron intense, vêtu simplement mais avec décorum, qui nettoyait soigneusement les couverts d'argent. J'ai remarqué que le jeune homme me lançait des regards fréquents et furtifs pour ensuite se plonger dans son travail dès qu'il s'apercevait que je le regardais aussi. Il avait, ce jeune homme, quelque chose de félin et sensuel, une grâce élégante et virile, qui fit bientôt pulser mon sang aux tempes... et entre mes jambes. Discrètement, je me renseignai sur qui il était et l'on me dit qu'il s'appelait Dario, qu'il avait vingt et un ans et était le frère cadet de l'aubergiste.


J'ai senti que je le désirais très fortement et j'ai décidé que je devais l'avoir. Je le regardai les jours suivants et j'ai vu que lui aussi m'observait et était en train de m'étudier. Nous n'avions pas encore eu l'occasion d'échanger un mot, mais nos yeux se parlaient de façon de plus en plus explicite.


Un jour, Federico était allé à Florence faire quelques courses et retirer de l'argent du banquier de famille. Je marchais à l'extérieur de l'enceinte. Je rencontrai Dario qui rentrait au village avec un panier plein de fruits. Une seule personne pouvait passer dans le chemin et il s'est écarté pour me laisser le passage.


Mais je me suis arrêté devant lui et lui ai dit, dans mon italien approximatif : "Dario, es-tu pressé de rentrer à l'hôtel ?"


Il rougit légèrement et me regarda : "Non, monsieur. Pas beaucoup du moins."


"Tu as de beaux fruits avec toi... j'aimerais y goûter." Je lui ai dit et, au lieu de regarder dans le panier, j'ai regardé avec une insolence effrontée entre ses jambes.


"Pas ici, monsieur..." me dit-il à voix basse. "Mais si vous aimez... je serais heureux de vous accompagner chez vous et là... vous pourrez voir mes fruits et les goûter aussi." et il rougit encore, me montrant qu'il avait bien saisi mon message.


La maison du beau sergent n'était pas loin et il me suivit jusque dans ma chambre. Il posa le panier et, rapidement, il se déshabilla sans parler, se montrant dans toute sa nudité splendide. Il était déjà glorieusement excité. D'une main, j'ai testé la consistance de ses attributs turgescents. 


Il sourit et me demanda : "Aimez-vous mes fruits, monsieur ?"


Je hochai la tête et me déshabillai, puis le poussai sur mon lit. Je l'ai pris entre mes bras et lui entre les siens. J'ai essayé de l'embrasser mais Dario tourna la tête pour éviter le contact de nos lèvres.


"Préférez-vous me baiser, monsieur ou que je vous baise ?" il demanda en caressant mon membre maintenant complètement dur.


Toute sa timidité apparente, maintenant que nous étions seuls, nus, sur mon lit, avait complètement disparu.


"Les deux, Dario. D'abord tu me prends, ensuite je te prends. Ça va ? Mais avant cela, ne voudrais-tu pas que nous nous sucions mutuellement, un peu ?"


"Pardonnez-moi, monsieur, si vous aimez me le faire, faites-le, mais je ne veux pas le prendre dans ma bouche. Baiser ou me faire baiser, oui, j'aime beaucoup, je le fais toujours volontiers..."


"Bon, comment veux-tu me prendre, alors ?"


"Comme vous voulez."


"Non, tu me prendras comme tu voudras, ensuite je te prendrai comme je l'aime, Dario."


"Ça va bien. Alors mettez-vous à genoux ici sur le lit, écartez les genoux puis placez la poitrine sur le matelas... c'est bon, ainsi..." me dit-il.


Il s'agenouilla entre mes jambes, m'attrapa par les hanches et me la mit dedans avec une forte poussée. Puis il commença à me chevaucher vigoureusement, balançant son bassin d'avant en arrière et me frappant avec des bruits sourds chaque fois que son aine tapait sur mes fesses. Il s'était vraiment jeté dans un galop puissant, il me monta avec un plaisir évident. Et il savait comment faire, il savait bouger en moi pour me donner du plaisir. Après une longue chevauchée, il déchargea en moi, soulignant chaque mouvement et chaque jet avec un gémissement vigoureux.


Puis il se retira de sur moi et dit, avec une expression satisfaite : "Vous avez aimé, n'est-ce pas ? Maintenant, dites-moi comment je dois me mettre pour vous faire plaisir."


Je l'ai fait allonger sur le dos, j'ai poussé ses jambes contre sa poitrine et je l'ai pris dans cette position. Au fur et à mesure que je m'enfonçais à l'intérieur de lui, il me souriait et lorsque je commençai mon lent mais vigoureux va-et-vient, il se caressait la poitrine et le ventre avec un plaisir évident. Je l'ai aussi pris pendant longtemps et j'aimais le regard satisfait avec lequel il recevait mes plongées vigoureuses en lui.


"Oui, vous savez comment le faire, monsieur." il me dit : "Malgré votre apparence gentille, vous êtes un mâle, comme j'aime..."


Lorsque j'ai finalement atteint mon plaisir en lui, nous nous sommes allongés quelques minutes l'un sur l'autre. 


"Est-ce que tu aimes tellement l'homme, Dario ?" je lui ai demandé.


"Oui, bien sûr, mais aussi la femme. Je vais bientôt épouser la fille du boulanger. Mais je ne me refuse jamais un bel homme comme vous. Vous n'aimez pas la femme ?"


"Non, elles ne m'intéressent pas. Je ne pourrais jamais, avec une femme, éprouver le plaisir que je ressens avec toi, par exemple. J'en suis sûr, sans besoin d'essayer."


"Chacun à sa manière." dit-il, puis il ajouta : "Mais maintenant je dois partir. Si vous aimez mes fruits, il vous suffit de me le dire, monsieur, et je serai heureux de vous laisser goûter... et goûter les vôtres à nouveau."


Quand Federico est revenu, je ne sais ni comment ni par qui, il a appris que j'avais ramené à la maison le sensuel Dario, deux ou trois fois.


"Pourquoi m'avez-vous trahi avec ce garçon, William ? Ne suis-je pas assez pour vous ? Vous savez que je vous aime, que je ferais n'importe quoi pour vous. Pourquoi me trahir alors ?"


"Federico... Je ne veux pas vous faire du mal, vous ne le méritez pas. Je vais bien avec vous, je ressens une réelle affection pour vous mais honnêtement... je ne peux pas dire que je vous aime. Ce n'est pas que vous ne me suffisiez pas, j'aime vraiment comment vous faites l'amour avec moi et chaque fois vous me donnez une réelle satisfaction, un grand plaisir et un contentement, mais... je ne peux pas abandonner, pour vous, certaines... escapades. Vous ne pouvez pas me demander ça..."


'Je sais que je n'ai pas le droit de vous le demander si vous ne m'aimez pas. Mais je vous aime, et vous savoir dans les bras d'un autre me rend malade. Promettez-moi au moins... promettez-moi au moins que vous ne le ferez jamais quand je suis là...  Je ne vous demande rien d'autre... mais être seul, sachant qu'à ce moment précis, vous avez peut-être un autre entre vos bras et pas moi... cela me ferait vraiment trop mal. Pouvez-vous me promettre ça, au moins ça ?"


Je réfléchis et pensai que je pouvais m'engager dans cette voie, car en tout cas avec lui j'allais bien... "Oui, je vous le promets."


Il m'embrassa et me répéta : "Je vous aime. Merci. Et peut-être, qui sait, qu'un jour, vous aussi, vous tomberez amoureux de moi..."


Je ne sais pas pourquoi, mais j'ai senti que ce jour ne viendrait jamais et je l'ai regretté pour lui.


L'année suivante, je suis allé à Florence pendant une semaine en tant qu'invité d'un ami de mon père. J'en ai profité pour visiter à nouveau la belle ville. Le deuxième jour, j'étais devant le Palazzo Vecchio où j'admirais la statue de Michelangelo, le beau David nu, lorsqu'un jeune homme s'est approché de moi.  Il avait tout ce dont il avait besoin pour peindre en bandoulière, il était un peintre ambulant comme on en voit beaucoup en ville.


"Seigneur, voulez-vous que je vous fasse un portrait ? Pour quelques pièces de monnaie et en peu de temps, je vais vous faire un portrait que vous pourrez ensuite encadrer et accrocher chez vous... Je peins très bien, vous savez ?"


"Non, merci, je ne veux pas de portrait."


"Seigneur, je dois gagner ma journée... nous sommes même trop les peintres ambulants ici à Florence, et chaque jour, il est plus difficile de récolter quelques pièces de monnaie... S'il vous plaît, vous verrez que vous en serez heureux..."


"J'ai dit non !" je répondis un peu brusque.


"Allez, ne soyez pas bourru. On voit que vous avez bon cœur... Si vous n'aimez pas un portrait, pourquoi ne venez-vous pas dans ma boutique... J'ai de beaux tableaux de paysages, de natures mortes et même de miniatures si vous ne voulez pas emporter de toiles trop volumineuses. J'ai aussi de beaux nus, soit de jeunes filles et de garçons, à la fois classiques et modernes... Soyez courtois. Venez voir, ça ne vous coûte rien..."


Le jeune homme avait l'air plutôt sympathique, captivant, alors j'ai décidé de le suivre jusqu'à sa boutique. En réalité, ce n'était pas une boutique, c'était un sous-sol qui tirait la lumière d'une fenêtre étroite qui était à l'extérieur au niveau de la rue. Les parois et la voûte étaient en brique crue inachevée. La chambre étroite était en grande partie occupée par un lit bas avec un rideau drapé derrière, et les murs étaient pleins de peintures parmi lesquelles, comme il me l'avait dit, plusieurs nus...


Je me suis arrêté pour regarder le nu d'un garçon du peuple, un gamin des rues, assis avec ses jambes écartées sur un tabouret et tenant un chiffon à la main comme s'il venait de l'enlever.


"Vous aimez ça, monsieur ? C'est un garçon qui habite ici derrière, il s'appelle Tonio et il a posé pour moi, en échange d'une assiette de haricots... Je l'ai peint de la vie, savez vous."


"C'est un beau garçon... quel âge a-t-il ?"


"Il a dix-sept ans, dit-il. Même si vous lui en donniez moins du corps, vous lui en donneriez plus de ce qu'il a entre les jambes. Et si vous l'aviez vu quand il bande, mon seigneur! C'est un vrai spectacle..."


"Et toi... te réjouis-tu souvent de ce spectacle ?" j'ai demandé malicieusement, pointant du doigt le membre du garçon du portrait.


"Tonio pose volontiers pour moi, en échange d'une assiette de nourriture, même si je n'ai pas l'intention de peindre..." répondit-il avec un sourire plein d'allusions.


"Et toi... voudrais-tu poser pour moi ?" je lui ai alors demandé.


 "Voulez-vous utiliser votre pinceau, seigneur ? Entre collègues, on peut s'entendre. Voulez-vous faire maintenant une session de peinture avec moi en tant que votre modèle ?"


"Oui, j'aimerais bien..."


Il barra la porte, se déshabilla rapidement et s'allongea sur le ventre sur son matelas en paille. Il me regarda avec une expression invitante et me dit : "Je suis prêt... Si vous voulez plonger votre pinceau et commencer votre chef-d'œuvre..."


Je me suis déshabillé et il regarda satisfait mon membre déjà en érection.


"Vous avez un beau pinceau, seigneur. Trempez-le bien et secouez-le dans mon pot à couleurs, pour que le tableau que vous avez à l'esprit vienne bien..."


Je suis descendu sur lui et je l'ai pris. Tandis que je me secouais sur lui, il me léchait et mordillait les doigts : je ne savais pas que même là, on peut éprouver de telles sensations agréables. Il s'agitait sous moi avec art, me donnant un plaisir intense. Il poussait en haut son beau cul à chacun de mes coups, l'accompagnant d'un « ahh » bas juste murmuré, mais plein de plaisir érotique.


Quand je le serrai avec vigueur sous moi, me poussant complètement et déchargeant en lui avec de puissants jets, il murmura : "Oh, oui... vous êtes un véritable artiste !"


Quand nous nous sommes séparés, j'ai vu qu'il avait inondé son matelas de paille de sa semence. Il se nettoya et nous restâmes assis nus, au bord de la paillasse, pour reprendre notre souffle après la vigoureuse monte.


"Je ne connais même pas ton nom..." lui dis-je en regardant son visage rempli de satisfaction.


"Sauro, à vot' service. J'ai vingt-huit ans, depuis l'âge de douze ans je peins et depuis l'âge de quatorze ans... je me laisse peindre. À part Tonio, il y en a très peu qui peuvent me faire venir sans même me le toucher. Oui, vous êtes vraiment bon, seigneur. Vous êtes anglais... ou je me trompe ?"


"Oui, je suis anglais. Je m'appelle William et j'ai un an de moins que toi. Je n'ai jamais peint de tableaux, mais j'aime bien utiliser mon... pinceau de cette façon..." répondis-je gaiement.


On se rhabilla.


"Alors, voulez-vous m'acheter ce tableau de Tonio qui vous a tellement impressionné ?"


"Non, c'est trop grand et je ne saurais pas où l'accrocher. Voilà, je vais te le payer mais je ne le prendrai pas." je lui ai dit en lui offrant des pièces de monnaie.


"Non." dit-il avec une expression presque offensée, "Je n'accepte pas l'aumône, monsieur, et beaucoup moins de l'argent pour... pour ce que nous avons fait."


"Mais j'aimerais te donner quelque chose, mais tes tableaux sont trop volumineux." 


"J'ai aussi de très belles miniatures, comme je vous l'ai dit. Regardez ici..."


Il me montra des tablettes de bois découpées en forme d'arc brisé, qui s'ouvraient comme de minuscules triptyques. Dehors, ils étaient décorés de motifs floraux. À l'intérieur, sur un fond de feuille d'or, se trouvaient des scènes de deux hommes nus, enlacés, tandis que sur les côtés, deux personnages dressés et vêtus les observaient. J'en ai pris un dans lequel les deux amoureux se tenaient ensemble debout et les deux personnages qui les regardaient avec une convoitise ouverte, bien exprimés bien qu'ils n'étaient que des miniatures, étaient deux soldats... C'était vraiment très beau. Il l'enveloppa dans un morceau de tissu et accepta mes pièces.


À la porte, il me demanda si je reviendrais chez lui. Il aurait aimé « poser » encore pour moi... Je lui ai promis de le faire. Cette semaine-là, j'y suis allé trois fois. Ainsi, à mon retour à Bagni di Casciana, j'avais quatre miniatures de triptyque ou diptyque, plus belles les unes que les autres.


J'en ai donné un à Federico... et il a tout de suite compris que j'avais connu et fait l'amour avec Sauro, qu'il savait très bien qui il était... et il sembla attristé, bien qu'il ait essayé de ne pas le montrer.


En cette année-là, c'était en 1678, bien que je me fusse promis plusieurs fois de ne pas le faire, j'ai réessayé pour la troisième fois avec Sean. Nous étions allés ensemble au port de Livourne, où je savais qu'un navire arriverait avec mon frère Charles à bord. Quand nous sommes arrivés, cependant, ils nous ont dit que mon frère avait changé d'avis et avait pris un bateau qui allait directement en Angleterre sans passer par la Méditerranée, pour raccourcir le trajet. Un peu déçu, j'ai décidé avec Sean, avant de rentrer à Bagni di Casciana d'aller nous baigner à la mer...


Nous nous sommes amusés dans l'eau comme deux gamins, grimpant et nageant, nous jetant de l'eau et faisant le saute-mouton sur le rivage. C'était la première fois qu'on s'amusait avec Sean comme deux amis de longue date, comme s'il n'y avait pas de différence sociale entre nous, et je me sentais heureux.


Nous étions allongés sur le sable fin et doré pour nous sécher au soleil, quand j'ai regardé son corps à moitié nu, une mince couronne de poils ornait ses mamelons et une touffe légère brillait au milieu de sa poitrine. Ensuite le ventre glabre et creux, puis le pantalon de toile blanche qui, encore humide, dessinait à la perfection les formes douces de ses trésors cachés... Je me sentis soudain tourner la tête et saisir par un désir très fort de le serrer dans mes bras, de l'embrasser, de faire l'amour avec lui !


Sans réfléchir, oubliant mes promesses répétées, je caressai légèrement la poitrine de mon beau serviteur.


Je lui murmurai : "Si tu savais combien je te désire, Sean..."


Il ouvrit les yeux et me regarda. Il posa sa main sur la mienne qui descendait lentement sur son ventre, résolue à aller plus loin et avec une fermeté douce, il l'arrêta, sans toutefois l'éloigner.


Son regard était gentil : "William... si jamais j'avais envie de le faire un jour, ce serait avec vous, je le jure. J'ai une grande affection pour vous, ainsi que de l'estime et du respect. Mais vous savez très bien que... que je ne peux pas... N'insistez pas, s'il vous plaît."


"C'est difficile pour moi, Sean... tu m'attires trop, en plus d'être beau, tu es... tu es si spécial pour moi..."


"Seigneur, je suis marié et je ne peux pas trahir ma femme... Je sens aussi que je ne pourrais pas vous donner ce que vous voudriez...  Si... s'il est si difficile pour vous de renoncer à moi pour ce que vous souhaitez... ce serait mieux si vous renonciez complètement à mes services..."


"Non ! Non, Sean, s'il te plaît, je ne veux pas que tu me quittes..."


"Je ne vous quitterai pas, mon seigneur. Je suis trop affectionné à vous, croyez-moi. Mais c'est à vous de décider ce que vous voulez que je fasse, sachant que je ne pourrai jamais satisfaire vos désirs."


"Jamais ?"


"Pensez-vous que je n'y a pas réfléchi pendant toutes ces années ? Croyez-vous que je puisse vous dire avec un cœur léger... vous répéter mon non ? Croyez-vous que si j'étais capable, je ne dirais pas oui et de tout mon cœur ? Mais autant que vous me demandiez de ... voler, je ne pourrai jamais, même si j'essayais de le faire pour vous, vous comprenez ? Moi, et je le regrette pour vous, je n'ai pas d'ailes."


Je retirai ma main de son corps et le vis se détendre, et je réalisai à quel point il était tendu, gêné par mon contact.


"Pardonne-moi, mon bon Sean... pardonne-moi. Je vais essayer de me comporter de manière respectueuse et honnête avec toi, mais je ne veux pas te perdre."


"Même en sachant que je ne peux pas vous donner d'espoir ?" il me demanda.


"Oui, même le sachant. Et si à l'avenir je manquais encore ma parole... fais-moi rester à ma place avec la même bonté avec laquelle tu l'as fait jusqu'à présent, s'il te plaît."


"N'en doutez pas, mon seigneur. Et, si je peux me permettre..."


"Oui ?"


"Ne vous inquiétez pas trop. Je comprends que cela doit être difficile pour vous. J'espère juste... je vous le souhaite de tout mon cœur, que vous puissiez trouver un jour un amoureux digne de vous, qui vous aime autant que vous le méritez et que vous l'aimiez jusqu'à en oublier le désir que vous ressentez envers moi."


Ému, je pris sa main et l'embrassai. Puis je me suis recouché en attendant que le soleil sèche nos vêtements.


1679 est arrivé et j'ai eu vingt-huit ans. Ma relation avec le jeune marquis Federico se poursuivait, même s'il a toujours été amoureux de moi, mais je ne l'étais pas de lui. Cette année-là, certains faits se sont produits.


J'avais besoin de nouvelles chaussures, alors je suis allé à Lari, une ville voisine, où on disait qu'il y aurait un cordonnier habile. L'artisan a chargé un de ses apprentis de prendre la forme de mes pieds et de me faire choisir la peau et le satin avec lesquels je voulais les chaussures dont j'avais besoin.


Le travailleur était un jeune homme de dix-neuf ans, nommé Alberto. Il avait des yeux de jade et des cheveux qui, avec de douces boucles noires, encadraient un visage aux traits délicieux ; il avait un sourire timide mais chaud. Tandis qu'il me montrait les échantillons de matériaux de son maître, ma main, testant la consistance d'un beau satin doré, par hasard lui effleura à un moment donné sa main. Il me regarda surpris mais ne retira pas sa main. Alors, profitant du fait qu'à ce moment-là nous étions seuls dans le magasin, je la lui serrai avec audace et le regardai dans les yeux. Alberto rougit.


"Tu sais que je t'aime beaucoup, mon garçon ?" je lui ai murmuré.


"Vous me flattez, monsieur..." répondit-il sans m'échapper.


"Je te veux..." murmurai-je.


"Je serais très honoré de vous faire plaisir, monsieur, mais... vous êtes de passage... je ne saurais pas comment..."


"Je commanderai les chaussures et tu viendras chez moi à Bagni di Casciana me les livrer... et tu resteras avec moi un moment. Peux-tu le faire ?"


"Ce ne sera pas difficile, monsieur. Le maître me confie toujours des livraisons."


"Je t'attendrai, alors... et je compterai les jours !" je lui ai dit, le laissant juste à temps avant le retour du maître. Puis j'ai dit au cordonnier : "Pour le moment, vous me ferez des chaussures avec ce satin doré. Pouvez-vous me les faire livrer d'ici la fin du mois ?"


"Certainement, monsieur, je vous les enverrai."


"Ensuite, si elles me conviennent, je commanderai aussi une paire de chaussures avec cette peau... et peut-être même des bottes pour chevaucher..."


" vos ordres..." répondit le cordonnier, heureux.


Ainsi Alberto vint me livrer les chaussures en satin. Les chaussures étaient assez bien faites, confortables et douces... et même Alberto était assez bien fait.


Je l'ai emmené au lit et je l'ai pris dans plusieurs positions. Il aimait aussi embrasser et sucer, se faire sucer, mais pas prendre. Il était frais et passionné, plein de feu mais aussi de tendresse. Il était naturel, il ne posait pas, il réagissait avec une totale spontanéité au plaisir que je lui donnais et il m'en donnait avec un plein dévouement. Cela me plaisait beaucoup, alors je lui ai donné la commande pour les chaussures en cuir, afin qu'il revienne les livrer... et se livrer à mon plaisir.


En fait, il revint et je l'ai ramené dans mon lit... Cette fois, le garçon était encore mieux que la première fois, peut-être parce qu'il avait un peu moins honte, peut-être parce qu'il commençait à savoir comment j'aimais faire l'amour. Il aimait beaucoup quand je le prenais étant assis pendant qu'il s'asseyait sur mes genoux, se faisant empaler de bas en haut, et il pouvait m'embrasser et me taquiner les mamelons autant que je le lui faisais, tout en profitant de mon fort pieu en lui et frottant le sien contre mon ventre.


Mais la troisième fois, qu'Alberto est venu me livrer les bottes, Federico est arrivé. En vain, mon bon Sean a essayé de l'arrêter... Federico nous a surpris, tous deux nus, enlacés en plein coït. Il ne dit rien, quitta ma maison en prétextant une indifférence souveraine.


Quand je l'ai rencontré, un peu honteux, il me traita froidement. Il ne s'est pas plaint, il n'a pas fait de scène. Il m'a simplement dit que tout était fini entre nous, qu'il ne voulait plus me voir, pas même en ami. Après tout, je le comprenais, même si je lui avais dit que je ne l'aimais pas, il espérait quand même pouvoir me conquérir... mais me retrouver comme ça, nu, engagé dans une étreinte... l'avait blessé.


Je me demandais quoi faire. L'éviter dans un pays aussi petit serait tout sauf facile. En plus, je ne voulais pas lui imposer ma présence, cela aurait été cruel de ma part. En fin de compte, j'ai décidé qu'il était temps de rentrer en Angleterre. Après tout, trois années de «soins» pouvaient m'avoir guéri et me redonner de la force... J'ai alors écrit à mon père pour lui annoncer mon retour et, après avoir fait les bagages et loué deux voitures, j'ai repris le chemin du retour avec mon bon Sean et sa famille.
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Comment mon père décida mon exil
pour éviter un scandale






J'étais de retour à Londres. J'ai appris que Charles était retourné en Afrique depuis un mois seulement et qu'il n'était plus capitaine dans l'armée de Sa Majesté. Il s'était libéré et s'était mis à son compte. Il faisait maintenant le commerce d'esclaves, les envoyant en Amérique à Aldous, réalisant de bons bénéfices, dont il continuait à me payer certaines sommes, car la ceinture du roi Anyoke était toujours reconnue et utilisée.

Ma sœur Jennyfer, alors âgée de vingt et un ans, était fiancée à un gentilhomme nommé Stephen O'Keefe, âgé de vingt-neuf ans comme moi, un Irlandais de garde à la cour, dans les appartements royaux. Le mariage avait déjà été fixé pour le mois d'avril de cette année. Steve, comme on l'appelait chez nous, était un jeune homme sympathique, mais très silencieux, il était passionné de musique et jouait du violon avec une véritable maîtrise. Il venait souvent faire la cour à ma sœur et je les voyais marcher dans le jardin, toujours à une distance respectueuse, plus souvent en silence qu'engagé dans une conversation.


J'ai demandé à Jennyfer si elle aimait vraiment Steve, si elle était tombée amoureuse de lui. Elle répondit avec un sourire narquois sans me donner de réponse.


Mais plus tard, elle me dit : "Stephen est avant tout un homme bon, je pense que je serai bien à côté de lui. Je ne suis pas amoureuse de lui, ni lui de moi. Mais peu importe si on s'aime ou non, tant qu'il y a un respect mutuel. Il sera un bon mari et un bon père pour nos enfants, et ça suffit. Je suis très heureuse que notre père l'ait choisi pour moi."


"Je crois plutôt que nous devrions être ceux qui choisissent la personne avec laquelle nous voulons vivre, pas nos parents pour nous. Et je crois que, du moins pour moi, il serait très difficile de vivre toute ma vie à côté d'une personne que je n'aime pas." je lui ai dit.


Elle me regarda avec son air espiègle habituel : "Est-ce pour cela que tu ne t'es pas encore marié, William ? Non, l'amour... va et vient. Le respect est la seule chose qui reste. Regarde notre père et notre mère. On ne peut pas vraiment dire qu'ils s'aiment, pourtant ils vivent ensemble depuis des années et en parfaite harmonie. Parce qu'il y a un respect mutuel, justement. L'amour... le grand amour... à mon avis n'existe que dans les mélodrames, les poèmes et les romans..."


"Il peut aussi exister dans la vie quotidienne..." j'ai insisté.


"Tu es un romantique, William. Oui, bien sûr, cela peut exister. Mais cela n'a rien à voir avec le mariage."


"Donc... si tu connaissais un jour un grand amour... serais-tu prête à trahir ton mari ?"


"Trahir ? Je ne le trahirais pas, puisque je ne lui ai jamais juré l'amour éternel et puisque je continuerais à l'estimer et à le respecter. Mais au moins, quand ce grand amour insaisissable s'éteindrait, comme tous les amours sont destinés à le faire, car l'amour est une flamme et toute flamme se consume à la fin, au moins je ne serais pas seule, j'aurais toujours mon dévoué mari à mes côtés."


"Et si c'est lui qui trouve un grand amour ?" je lui ai alors demandé.


"Je serais heureuse pour lui et resterais à ses côtés, comme le ferait une épouse dévouée et respectueuse, je resterais à ses côtés, surtout le jour où sa flamme serait complètement consumée, afin de ne pas le faire se sentir trop seul et apaiser sa douleur..."


Je ne partageais pas la vision de la vie et du mariage qu'avait ma sœur, mais puisqu'il semblait que même Steve pensait comme elle, je pensais au final que ce serait aussi bien de voir comment, d'un commun accord, ils fixeraient leur prochain mariage.


Grâce à Stephen, ou Steve comme nous l'appelions, j'ai rencontré un de ses compagnons, un autre gentilhomme qui servait à la cour comme garde du roi, nommé Lawrence, un jeune homme de vingt-cinq ans, donc quatre ans plus jeune que moi.


Lawrence était très différent de Steve et je me suis souvent demandé sur quoi était basée leur étroite amitié. Peut-être le fait que les contraires se complètent ? Lawrence était en effet un extraverti, il aimait les chevaux et la chasse, comme moi il aimait lire, mais à condition qu'il s'agisse de livres d'aventures. Il rêvait de pouvoir aller un jour vivre dans les bases commerciales que nous avions installées sur les côtes de l'empire indien du Grand Mogol pour pouvoir explorer l'intérieur. On disait qu'il y avait des bâtiments de rêve et que les rois locaux, appelés rajas, vivaient dans un luxe raffiné.


Une forte sympathie est immédiatement née entre Lawrence et moi, de sorte que nous avons commencé à sortir ensemble. Il était souvent invité chez nous ou moi dans la résidence de sa famille, on faisait de l'équitation ou de la chasse ensemble, portant parfois des vêtements de roturier, allant dans les zones de taudis de Londres pour nous promener ou boire dans les tavernes pour voir comment vivaient les gens du peuple...


Je me sentais attiré par Lawrence, dont j'avais eu la chance de voir le corps lorsque nous nous sommes changés pour nos visites dans les bidonvilles. J'ai donc décidé de vérifier pour voir si je pouvais avoir un peu d'espoir.


"Vous savez, Lawrence, lors de mon séjour au Grand-Duché de Toscane, j'ai eu l'occasion de découvrir que sur ces terres, le vice grec est répandu parmi toutes les couches de la population..." lui ai-je dit.


"Ah oui ? Mais pas seulement en Toscane, mon ami. Même ici chez nous... et de ce que de mes amis qui ont eu l'occasion de voyager disent, il en est ainsi partout : en France, dans nos colonies, même en Inde. Vous savez, on m'a dit qu'en Inde, il y a même un livre qui enseigne les arts amoureux, d'une manière très raffinée, et il semblerait qu'il existe des pages entières dédiées également à l'amour à la mode des Grecs anciens... J'aimerais pouvoir avoir ce livre. On dit qu'il y a aussi de délicieuses miniatures qui illustrent ces différentes manières de se joindre charnellement..."


"En parlant de miniatures, Lawrence... si vous venez dans ma chambre un instant, j'ai quelque chose à vous montrer. Je les ai achetés dans la capitale de la Toscane, à Florence, à un jeune peintre de la région..." lui dis-je et l'emmenai avec moi.


Je lui montrai les quatre miniatures érotiques que j'avais achetées à Sauro, représentant des couples de jeunes hommes nus engagés dans divers types de relations sexuelles. Lawrence les regarda attentivement, caressant presque les scènes de sexe avec un doigt.


"Ils sont vraiment très beaux... les avez-vous payés beaucoup ?" il me demanda.


"Non, je dirai plutôt peu."


"Est-ce que j'ose trop si je vous demande de m'en vendre une ?" il m'a demandé alors.


"Je serais heureux de vous donner ce diptyque, Lawrence." je lui ai dit.


Je lui ai offert celui où, à gauche, il y avait un jeune homme barbu qui pénétrait un jeune soldat grec, et à droite un berger accroupi entre les jambes d'un autre soldat, qui lui donnait du plaisir avec sa bouche... 


"L'auteur m'a dit que cela s'intitule : « Récompense à deux braves soldats thébains »..." lui ai-je expliqué.


Lawrence sourit et me dit : "Pensez si nous, les gardes du roi, au lieu de nous donner l'argent, on nous récompensait de cette façon..."


"Et pas, par contre... en plus de l'argent... ça ne serait pas encore mieux ?" je lui ai dit, avec un sourire malicieux, puis je lui ai demandé : "Laquelle des deux récompenses accepteriez-vous le plus volontiers, si c'était le cas ?"


Il me regarda et demanda : "Et vous, William ?"


"Les deux, sans aucune hésitation. Mais malheureusement, je ne suis pas un soldat thébain."


"Vous pourriez toujours mériter votre récompense... ne serait-ce que pour le cadeau que vous venez de m'offrir..." me dit Lawrence avec  un ton provocant.


Alors je le pris dans mes bras et l'embrassai. Il répondit passionnément à mon baiser et se serra contre moi. Je l'ai quitté et je suis allé verrouiller la porte de ma chambre puis je suis retourné à lui. Lawrence me souriait tandis qu'il commençait à s'enlever l'élégant boléro. En ouvrant son pantalon à la « rhingrave », j'ai remarqué que sa braguette était déjà gonflée de manière prometteuse. Je me suis assez vite libéré de mes vêtements.


Il se tenait debout devant moi, nu, son beau membre pointait fièrement vers son nombril, contrairement au mien pointant tout droit vers lui. Je m'approchai et posai la main sur son beau membre, testant sa consistance agréable. Lawrence me sourit et poussa son bassin contre ma main, y frottant son membre. Puis il s'agenouilla devant moi, leva les yeux vers moi et me sourit à nouveau.


"Préparez-vous à recevoir la première partie de la récompense... mon brave héros !" dit-il d'un ton moqueusement grave et solennel.


Il prit mon membre et le fit tout glisser dans sa bouche, jusqu'à ce que son nez soit pressé contre les poils de mon pubis, puis il secoua légèrement la tête et fit palpiter les parois de sa gorge sur la pointe enflammée de mon pieu.


Je lui caressais les cheveux pour lui exprimer mon appréciation. Il commença à bouger la tête d'avant en arrière et de temps en temps il me lançait un regard et je lui souriais d'un air encourageant.


Puis il se leva, m'embrassa encore dans la bouche, se retourna et posant un genou sur la table qu'il avait derrière lui penchant son joli petit cul d'ivoire vers moi.


"Allez, prenez votre plaisir. Faites-moi vôtre, William... Faites-moi sentir toute votre énergie masculine..."


Avec un réel plaisir, je l'ai pris, je l'ai pénétré avec une série de poussées calibrées et j'ai commencé à lui frapper à l'intérieur, tenant mes mains sur sa poitrine et tirant son corps contre le mien, tout en frottant ses petits mamelons plats et clairs. Il tourna la tête jusqu'à ce que nos bouches se rencontrent et que toute ma langue se soit également plongée en lui, comme si je le prenais aux deux extrémités en même temps. Lawrence gémit doucement, en proie au plaisir.


Au bout d'un moment, je m'écartai de lui et le fit retourner : "Mais maintenant, c'est à mon tour de profiter de votre virilité, Lawrence..." dis-je en me pelotonnant devant lui. 


J'ai forcé sa belle perche pour qu'elle soit droite et j'ai commencé à la travailler avec mes lèvres, ma langue, jusqu'à ce que je la glisse dans ma bouche et que je la suce goulûment. Lawrence avait fermé les yeux et se léchait les lèvres, tandis que de ses mains il taquinait ses mamelons. Puis il s'écarta de moi, me poussa par les épaules, me faisant tomber en arrière sur le tapis, se penchant sur moi, faisant en sorte que mon corps se replie en deux, poussant mes jambes contre ma poitrine et il me prit avec une véhémence que je n'avais pas soupçonnée en lui.


Il me chevaucha longtemps, avec une vigueur virile, et sa perche qui se pliait vers le haut, me massa si agréablement à l'intérieur, se frottant contre les parois de mon canal chaud.


Continuant à me frapper dedans, avec un fort plaisir mutuel, il me demanda d'une voix basse et chaleureuse : "Tu aimes, William ? Dis-moi, tu aimes ça ? Est-ce une récompense adéquate à ta valeur ?"


Puis je l'ai pris à nouveau, le faisant mettre à quatre pattes, et ensuite il me prit en me faisant me plier contre le canapé, et nous avons alterné, à tour de rôle dans différentes positions, jusqu'à ce que nous deux ne puissions plus contrôler notre plaisir et d'abord il déchargea en moi, et tout de suite après, ce fut mon tour d'inonder ses profondeurs chaudes.


Puis nous nous sommes assis ensemble sur le petit canapé, jambes entrelacées, nous étreignant, nous embrassant et nous caressant, cette fois avec tendresse.


"William, tu es l'un des hommes les plus chauds et les plus excitants que je connaisse. C'est très agréable de le faire avec toi..."  m'a-t-il dit.


"Moi aussi j'ai bien aimé ta... récompense. J'espère que tu me récompenseras encore et encore..."


"J'espérais que tu me le demanderais..." dit-il en me caressant la poitrine. 


"Pour dire que je suis l'un des meilleurs... As-tu déjà eu beaucoup d'hommes, Lawrence ?"


"Je ne peux vraiment pas me plaindre. La première a eu lieu il y a onze ans... il était gardien de chasse pour mon oncle, un très beau jeune Gallois, qui a pris ma virginité... Je l'ai surpris un jour dans sa hutte, son pantalon baissé et il se masturbait... Je le regardais avec fascination, c'était le premier membre d'un homme adulte que je voyais, et en plus bien dur. Lorsqu'il m'a vu, il a hésité un moment, mais il ne s'est pas énervé, il m'a fait signe de me rapprocher et... il m'a révélé son secret." 


"Et il t'a défloré ?"


"Pas ce jour-là. Il m'y a conduit petit à petit, m'en a donné envie et a finalement pris ma virginité d'une manière très agréable. Puis il m'a dit qu'il l'avait fait aussi avec un garçon de l'écurie, alors j'ai essayé et je l'ai fait aussi avec lui... Et le garçon d'étable m'a dit que l'administrateur, un jeune homme qui venait d'obtenir son diplôme à Cambridge, le faisait souvent avec lui, alors je suis aussi passé entre ses bras et dans le lit du beau jeune homme... Et après lui, il y en eut d'autres... plusieurs autres."


"Et avec les autres gardes du roi ?" Je lui ai alors demandé, pensant à Steve. "Oh non. Tu sais bien que notre roi est catholique et qu'il est plus puritain que les puritains. Je ne peux pas risquer avec mes camarades d'armes, même si avec certains, je le ferais plus que de mon plein gré... j'irais vers un triste destin, s'il était connu..."


À sa demande, je lui ai parlé de moi. Il fut très impressionné par mon récit sur la cour du roi Ashanti et son harem de pages, sur la loi qui l'empêchait d'avoir une femme.


"Dommage que de telles lois n'existent même pas chez nous !" il s'exclama.


Ainsi commença ma relation avec Lawrence. Je savais que, en plus d'avec moi, il le faisait également avec son valet de chambre nommé Mark et son deuxième cousin, qui avait le même âge que moi. Mais je n'étais pas jaloux, car notre relation n'était qu'une amitié « intime », rien de plus, mais rien de moins.


Finalement, ma sœur épousa Stephen et alla vivre avec lui. Même Lawrence était parmi les invités au mariage et après la cérémonie, il est venu comme je l'espérais dans ma chambre pour faire l'amour.


C'était en 1681. Je suis allé chercher Lawrence chez lui. Il n'habitait plus avec sa famille, mais avait pris possession d'un quartier situé derrière Charing Cross. J'avais un grand désir de faire l'amour avec lui, car nous ne nous étions pas vus depuis longtemps. Alors je suis allé chez lui et j'ai frappé, mais vint m'ouvrir Mark, son valet de chambre, un garçon écossais de 22 ans.


Il me dit que le maître reviendrait plus tard, alors je lui ai dit que j'attendrais. Il me fit asseoir dans le salon et me demanda si je voulais boire un verre. Pendant que j'attendais, Mark s'est excusé auprès de moi et m'a demandé la permission de terminer son travail, car il voulait que tout soit en ordre avant le retour de son maître. Je lui ai dit de ne pas s'inquiéter pour moi. Je l'ai entendu s'affairer dans la pièce voisine. Alors je me suis levé et je suis allé voir : il était à genoux sur le plancher et, avec une brosse de sorgho rugueux, il brossait un tapis.


Le voir dans cette pose et le trouver désirable, était tout un. Alors en silence, je me suis agenouillé derrière lui, je l'ai pris entre mes bras et je me suis poussé contre lui, appuyant mon érection dure contre son cul. Il poussa une exclamation et se redressa.


"Qu'est-ce que vous faites, mylord !" il protesta, essayant de m'échapper.


"Allez, Mark, si tu le fais avec ton maître, tu peux aussi le faire avec moi. Sais-tu que tu es un garçon très désirable ?"


"Que dites-vous ! Laissez-moi !" le garçon protesta.


Mais j'étais désormais lancé et plein de désir. Je mis ma main entre ses jambes et sentis qu'il était lui aussi excité. Le palpant avec plaisir, j'insistai.


"Je sais que tu aimes ça, et je le sens... laisse-moi te déshabiller, Mark... je veux faire l'amour avec toi... tu verras que tu l'aimeras au moins autant que tu aimes avec Lawrence... il ne t'a pas dit à quel point je suis bon au  lit ?" je murmurai à son oreille.


J'étais plus fort que lui et j'ai commencé à le déshabiller. Mark luttait entre mes bras mais en vain.


"Laissez-moi ! Laissez-moi !" le garçon continuait de protester.


J'ai réussi à baisser son pantalon et j'ai constaté avec plaisir qu'il n'avait pas la culotte dessous. Je caressai son petit cul nu, me sentant de plus en plus excité, tandis que je le tenais de l'autre bras pour qu'il ne puisse pas m'échapper. Puis j'ai ouvert mon pantalon et j'ai réussi à me le sortir. Je le pointai entre ses fesses fermes et poussai. Et finalement j'ai réussi à commencer à le lui faire glisser à l'intérieur.


À ce stade, Mark se figea et me laissa faire. Je l'ai pénétré jusqu'au bout et j'ai commencé à le frapper vigoureusement à l'intérieur. Le garçon, maintenant à quatre pattes, le pantalon baissé à mi-cuisse, restait immobile, en silence. J'étais extrêmement excité, même pour le bref combat que j'avais engagé avec Mark et pour sa reddition soudaine. Au bout d'un moment, j'ai déchargé en lui avec un cri rauque et joyeux de victoire, avec une série de puissants jets.


Quand j'ai pu retrouver la maîtrise de moi, je me suis enlevé de sur lui, je me suis levé et j'ai remis mon pantalon en ordre. Mark se leva aussi, se recomposa et, attachant sa culotte, se tourna vers moi. Ses yeux étaient furieux.


D'une voix basse et dure, il me dit : "Maintenant, allez-vous en ! N'osez jamais plus vous faire voir dans cette maison. Et n'osez plus jamais toucher ni moi ni mon maître, sinon je vous ferai vous en repentir amèrement."


Je le regardai avec étonnement : "Allez, ne me dis pas que tu n'as pas aimé ça ! Je sais que tu le fais souvent, avec Lawrence."


"Je vous hais, Mylord. Non seulement vous avez profité de moi, mais vous avez tué toutes mes illusions. Je vous hais !" s'exclama-t-il avec une force qui commanda mon respect et ma crainte.


"Mark... Je sais que tu es comme moi et Lawrence, mon ami m'a souvent décrit ce que vous faites au lit !"


La haine qui brûlait dans ses yeux devint terrible : "Hors d'ici, mylord, ou je ne réponds plus de mes actions. Au risque d'aller à la potence, vous et mon maître me suivrez !"


Très secoué, j'ai quitté la maison de Lawrence. Je me suis demandé s'il fallait l'attendre dans la rue ou si je devais rentrer. Après un moment, j'ai décidé qu'il était peut-être préférable que je rentre.


Deux jours plus tard, mon père m'appela à son bureau. Il avait le visage sombre et il joignait les mains en les étreignant et les assouplissant comme il le faisait quand il essayait de contenir sa colère.


"Asseyez-vous !" il m'ordonna brusquement. 


Le fait que, pour la première fois, il m'ait parlé de façon formelle, me fit comprendre qu'il y avait de bien gros problèmes en vue.


"Demain, vous prendrez vos affaires, vos domestiques et vous vous déplacerez à Cardiff avant dimanche prochain... et vous ne mettrez plus jamais les pieds à Londres ! Je ferai enregistrer le domaine de Cardiff en votre nom et c'est tout ce que vous aurez de moi, même après ma mort. En fait, j'ai décidé de vous déshériter."


"Je ne... je ne comprends pas, monsieur mon père..." je balbutiai en confusion, me demandant ce qui s'était passé.


"Vous ne comprenez pas, hein ? Vous ne comprenez pas ! Eh oui, vous ne comprenez pas." dit-il en me regardant avec des yeux de feu. "Est-ce que le nom d'un certain Mark, le valet de chambre de sir Lawrence, vous dit quelque chose ? Et quelle abomination avez-vous faite envers lui ? Vous ne comprenez pas ? Vous ne comprenez toujours pas ?"


Je n'avais rien à dire. Je baissai la tête et me tus. À ce stade, je ne pouvais qu'obéir et accepter l'exil que mon père m'avait choisi. Mais avant de partir, j'ai pu voir Lawrence. Mon ami était furieux contre moi.


"Vous rendez-vous compte de ce que vous avez fait, William ? Le réalisez-vous ? Mark croyait qu'il était mon amoureux, mon seul et unique petit ami ! Et vous... et vous l'avez non seulement violé, mais vous lui avez tout dit... je ne m'attendais pas à une telle inconscience."


"La faute est aussi la vôtre, Lawrence ! Si vous m'aviez dit quelle était vraiment votre relation avec ce garçon, je n'aurait jamais osé le toucher... et encore moins de lui parler de nous, de vous..."


"Et à cause de vous, je dois maintenant aller vivre avec le frère de ma mère, qui est évêque en Écosse ! Pouvez-vous l'imaginer ? En sachant pourquoi mon père m'envoie là-haut, il me surveillera à vue, il ne me quittera pas des yeux... Et j'ai même perdu Mark ! Dieu merci, mon père a persuadé Mark de ne pas nous signaler, en lui payant une grosse somme d'argent. Vous vous rendez compte de ça ? Vous êtes... vous êtes... vous êtes vraiment impardonnable, William !"


Oui, je comprenais... pour ma faiblesse d'un moment, pour un idiot désir passager, j'avais mis en danger ma vie et celle de Lawrence... que pouvais-je dire ? Je ne pouvais qu'accepter la punition que mon père avait décidé de m'infliger et remercier ma bonne étoile que Mark ait accepté de ne pas nous dénoncer aux autorités, mais uniquement au père de Lawrence... et que le père de Lawrence l'avait payé pour le faire taire. Et tout ce que je pouvais faire, c'était de subir la rage de Lawrence contre moi.


Mon père avait été plus que clair : je ne mettrais plus jamais les pieds à Londres et même pas autour de la ville. J'étais libre de voyager à volonté, mais seulement dans les limites fixées par mon père, toujours aussi précis et pointilleux.


En fait, il prit une carte, plongea la plume d'oie à l'encre rouge et traça d'une ligne ferme et sûre : une ligne partant de Bude, passant par Exmouth, puis Burnemouth, Swindon, Worchester, Llarindon et se terminant à Carmarthen : presque un cercle parfait. Il me le donna.


"Voilà," dit-il en me regardant avec des yeux de braise, "Hasardez-vous à mettre un seul pied hors de ce territoire, William, et moi-même je vous dénoncerai pour vos pratiques ignobles !"


Je savais qu'il ne plaisantait pas du tout, je le connaissais trop bien. Alors je suis parti pour Cardiff, prenant toujours Sean, sa femme et le petit Lukas, qui avait maintenant cinq ans, et qui était un enfant charmant auquel je devenais de plus en plus attaché. Ma nouvelle résidence à Cardiff avait été construite il y a plus de cent ans. Elle était grande et belle, mais ne ressemblait pas à la résidence de Londres. Elle était entourée d'un beau jardin et d'un parc, un peu négligés mais avec un minimum, ils reviendraient à leur ancienne splendeur. Dans l'ensemble, c'était un exil en or. 


J'avais avec moi l'argent accumulé aussi grâce à la traite des nègres que Charles continuait à exercer. De plus, mon père m'a également offert une rente, pas très élevée, mais discrète. Donc, dès que je le fus installé, avec l'aide de Sean que j'ai promu au rang de majordome et de sa femme à gouvernante, j'ai cherché tout le personnel nécessaire, le minimum pour maintenir la maison et le domaine en bon état.


Ainsi installé à Cardiff, j'ai écrit à Charles et à Aldous pour les avertir de ma nouvelle résidence. À ce dernier, qui savait déjà très bien de moi et de mes tendances sexuelles, j'ai aussi raconté en détail les derniers événements qui m'ont conduit à cette sorte d'exil décrété par notre père.


Aldous me répondit. Après m'avoir âprement réprimandé en m'écrivant que la vie ne m'avait encore rien appris et en me disant que si je n'avais pas fait attention à la fin, j'aurais aussi perdu la vie, puis il adoucit un peu le ton de la lettre, en me souhaitant de trouver un garçon comme Francis, qui m'aime et que je puisse aimer, et qui me fasse redresser la tête. Il m'a également écrit sur deux autres sujets, très agréables pour moi, heureusement pour moi.


La première était qu'il avait rencontré Francis... mon bien aimé Francis... Il s'était tourné vers mon frère pour lui demander de l'aide. Francis avait un nouvel amant et il craignait que quelque chose de désagréable ne lui arrive encore, comme cela s'était déjà passé avec moi. Il a donc demandé à Aldous, qu'il savait être au courant de notre histoire, de l'aider à s'échapper, faisant perdre ses traces, ensemble à son nouvel amant.


Aldous les avait déguisés en marins, les avait envoyés sur l'un de ses navires en partance pour les territoires anglais du sud, où il leurs avait trouvés un travail chez un marchand, son correspondant. Il m'a également écrit que le nouvel amant de Francis était un jeune soldat de la garnison, un écossais nommé Rueben Mc Angus, un garçon qui lui avait donné l'impression d'être honnête et bon. Et que, puisque les deux jeunes hommes se ressemblaient un peu, Aldous leur avait falsifié des papiers en les faisant passer pour des frères...


J'espérais que mon Francis puisse enfin être heureux avec son Rueben, puisque nous ne pouvions pas être heureux ensemble.


L'autre nouvelle était que, après avoir appris que je vivais maintenant à Cardiff, il me proposait de me mettre en affaires avec lui. Aldous pouvait m'envoyer les balles de coton qu'il avait achetées dans la colonie afin que je puisse le faire filer et tisser dans les nombreux magasins de Cardiff pour renvoyer les toiles tissées. De cette manière, après avoir payé pour l'achat, le transport et la fabrication, compte tenu des prix du marché, il pourrait rester une excellente marge bénéficiaire.


J'ai tout de suite accepté, pensant que cela valait la peine d'investir l'argent que j'avais avec moi, de le faire fructifier et d'en gagner plus. En fait, j'ai pensé que, au lieu de faire appel à plusieurs magasins, il me convenait de trouver un entrepôt, de monter des roues pour la filature et des métiers à tisser, et d'engager du personnel pour effectuer le traitement des toiles, garantissant ainsi l'uniformité des produits et de la production. Je suis donc immédiatement allé à la recherche de locaux appropriés et, plus tard, des outils nécessaires pour travailler.


J'ai trouvé un grand entrepôt en vente près du port, j'ai trouvé les artisans capables de fabriquer pour moi les machines à filer et d'autres qui fabriquaient les métiers à tisser.


J'ai donc commencé à chercher des femmes en ville et dans la campagne environnante, qui savaient déjà filer et tisser, ainsi que des filles qui ont appris le métier.


Lorsque les premières balles de coton envoyées par Aldous furent déchargées des navires, l'entrepôt était déjà partiellement équipé des nouvelles machines et un certain nombre de femmes et de filles étaient prêtes à commencer le travail et la production.


Le navire qui avait déchargé les balles de coton qu'Aldous m'avait envoyées appartenait à mon frère. Monté à bord, j'ai bavardé avec le capitaine, qui connaissait très bien mon frère et, en plus de me donner sa nouvelle lettre, il me raconta diverses choses sur mon frère et ses affaires. 


En causant, le capitaine m'apprit qu'il avait lui-même transporté les deux « frères », Francis et Rueben Mc Angus, dans le port de Belize, où ils avaient pris terre.


Le bon capitaine, qui ne soupçonnait pas du tout que les deux « frères » étaient en fait des amants, me dit : "Je n'ai jamais vu deux frères aussi affectueux. Tout au long du voyage, ils ont toujours été ensemble, non seulement dans leur cabine, mais également sur le pont. Et le plus âgé avait un air de protection pour le plus jeune, très émouvant. Je souhaite que même parmi mes fils, il y ait autant d'affection et d'harmonie que parmi les frères Mc Angus, Lord Moriesson..."
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Comment à Cardiff, je suis tombé amoureux
d'un doux pêcheur






Cela faisait un an que je vivais à Cardiff, les affaires commençaient à bien tourner ; en ville, j'étais connu et respecté et je faisais partie des cercles les plus exclusifs, mais je ne les fréquentais qu'autant que mon statut social et mon entreprise l'exigeaient.

Et pendant un an, je n'ai plus eu de relations sexuelles. C'est pourquoi elles me manquaient assez, même si maintenant je dois dire que, après avoir été brûlé récemment, j'avais une certaine prudence. Je continuais à me sentir attiré par Sean, mon majordome, mais je lui avais promis que je ne l'embarrasserais plus avec mes propositions et je faisais donc scrupuleusement attention à tenir parole.


C'était le matin. Je me tenais devant la porte de mon usine de fabrication de tissus en coton lorsque j'ai vu un jeune pêcheur passer avec un panier rempli de beaux poissons fraîchement pêchés et encore dardant. J'ai toujours beaucoup aimé le poisson, alors je lui ai fait signe de se rapprocher.


Le jeune homme me sourit timidement et vint à moi.


"Désirez-vous un beau et bon poisson, mon seigneur ?"


"Oui. As-tu attrapé ce poisson ?"


"Oui, mon seigneur, moi avec mon père et mes frères."


"Pour combien le vends-tu ?"


Il me dit les prix des différentes qualités : ils étaient très bons.


Alors je lui dis : "Écoute, sais-tu où se trouve la résidence de Lord Moriesson ?"


"Oui, seigneur, n'est-ce pas Breckenfield Hall ?"


"Exactement. Vas-y et demande Margarita, la gouvernante ou Angel le cuisinier et mets-toi d'accord avec l'un d'eux. Dis-leur que tu as parlé avec moi et que je veux que tu nous fournisses du poisson tous les lundis, mercredis et vendredis. D'accord ?"


"Oui, seigneur, merci, seigneur. Vous êtes Lord Moriesson, je suppose."


"Oui, William Moriesson. Et toi, mon garçon, comment t'appelles-tu ?"


"Je m'appelle Lewis Byrd, mylord."


"Et quel âge as-tu ?" je lui ai demandé en le regardant attentivement et pensant que ce garçon me plaisait beaucoup.


"Je viens de faire vingt-trois ans, mylord."


"Bon, Lewis. Si tu m'apportes toujours du bon poisson et à un bon prix, je te donnerai une récompense spéciale tous les mois. Sers-moi bien et si je suis heureux avec toi, toi aussi seras heureux de me servir."


"Bien sûr, mylord ! Et merci beaucoup, mylord !" il m'a dit gaiement et se mit immédiatement en marche en direction de ma résidence à un pas rapide.


Je le regardai s'éloigner et ressentis un désir encore plus grand pour lui : il marchait rapidement et avec agilité, avec quelque chose de naturellement élégant. J'aimais aussi son sourire, il était frais et sincère et il avait de beaux yeux bruns avec des paillettes dorées qui le rendaient vraiment attrayant.


Deux matins plus tard, je suis allé dans mes usines un peu plus tard que d'habitude et, en quittant la maison, j'ai vu Lewis arriver avec son panier de poisson habituel. Lorsqu'il m'a vu, il s'est ouvert dans un large sourire et m'a salué avec une petite courbette.


"Lewis, alors, es-tu d'accord avec la gouvernante ou le cuisinier ?"


"Oui, mylord, merci, mylord. Vous vous souvenez de mon nom, mylord..."


"Oui, Lewis Byrd, et je me souviens aussi que tu viens d'avoir vingt-trois ans." je lui dis en souriant.


"Il est très rare que les seigneurs se souviennent de ces choses d'un mec quelconque comme moi, mylord. Pour tous d'habitude je suis juste « hé, toi ! » et ça y est..." me dit-il avec un sourire curieux.


"Mais tu n'es pas un mec quelconque pour moi, Lewis. Tu es mon fournisseur de poisson... et tu es aussi un grand beau garçon."


"Je vous parais aussi un beau garçon, mylord ?" il me demanda et son étonnement était authentique.


"Oui, certainement. Tu as un corps mince mais fort, pour ce que tes vêtements me laissent deviner. Un sourire agréable, de très beaux yeux, un visage très joli et honnête... Tu es donc un grand beau garçon et c'est agréable de te regarder." j'insistai.


"C'est pour ça que,  l'autre jour et aujourd'hui vous me regardez d'une façon... spéciale, mylord ?" il me demanda.


"Spéciale ? Oui, tu as peut-être raison, je te regarde de manière particulière. Cela te dérange-t-il de la façon dont je te regarde ?"


'Oh non, mylord. Et puis... vous êtes un seigneur, je ne suis qu'un pêcheur... vous avez parfaitement le droit de me regarder comme vous voulez... je pense."


"Et dis-moi, Lewis... qu'est-ce qui est spécial dans la façon dont je te regarde ?"


"Je ne saurais pas dire, mylord. Mais... peut-être... comme ma mère regarde les choses sur le marché qu'elle aimerait acheter mais ne peut pas..."


"Donc, à ton avis, j'aimerais t'acheter mais je ne peux pas." je lui ai dit, amusé par sa comparaison.


"Je ne voulais pas dire ça, mylord. Vous êtes un Seigneur, vous pouvez... n'importe quoi."


"N'importe quoi, Lewis ? Il ne suffit pas d'être un Seigneur pour pouvoir faire quoi que ce soit. Même un Seigneur a des limites qu'il ne peut pas dépasser."


"Vraiment, mylord ?"


"Vraiment mon garçon. Si, par exemple, je voulais t'acheter... je ne pourrais pas, tu n'es pas un esclave noir à vendre au marché."


"Un monsieur a voulu un jour m'acheter... c'est-à-dire qu'il voulait me donner de l'argent pour mon temps..."


"Il t'offrait un emploi. C'est très différent. Tu peux accepter ou refuser, un esclave ne peut pas, il est comme un objet. Tu n'es pas un objet."


"Vous avez raison, en fait, j'ai refusé, même si ce monsieur après était très irrité contre moi."


"Quel travail il t'avait proposé de faire pour lui ?" je lui demandai, curieux.


"Ce n'était pas vraiment un boulot, mon Seigneur... Ce monsieur voulait m'acheter... acheter mon corps... pour quelques heures."


Je souris : "Est-ce qu'il voulait coucher avec toi ?"


"Je le pense vraiment."


"Je peux comprendre, puisque tu es si beau. Mais il te l'avait demandé explicitement ? Avait-il eu cette audace ?"


"Non, mylord, mais je l'ai compris."


"Et grâce à quoi ?" 


"De la façon dont il me regardait..."


"Et comment te regardait-il ? Comme je te regarde moi, par hasard ?"


À ce point, Lewis rougit, puis dit : "Oui, mylord. Mais vous avez demandé mon poisson, pas... autre chose."


"Et si au lieu de cela moi aussi je désirais... autre chose de toi ? Je te demande juste pour dire, juste comme ça, naturellement."


"Ben... juste pour dire... peut-être que je ne vous dirais pas non."


"Vraiment ? Et pourquoi ?" 


"Parce que vous êtes gentil, jeune et beau... mylord."


"Donc tu ne me dirais pas non... si par hasard je te le demandais."


"Je ne pense vraiment pas que je dirais non... si par hasard vous me le demandiez." il répondit sérieusement, mais ensuite il me sourit à nouveau.


Oh, ce sourire, il me conquérait de plus en plus... 


"Qu'est-ce que tu fais, Lewis, pendant la journée ?"


"Le matin, je me lève avant le lever du soleil, je vais en bateau avec les miens pour pêcher du poisson. Ensuite, pendant que les miens réparent les filets ou le bateau, je fais mes tournées pour vendre le poisson. Ensuite, je rentre à la maison et s'ils n'ont pas fini, comme cela se produit souvent, je les aide aussi. Le soir, je suis libre, je me balade donc avec mes compagnons, mais je dois rentrer tôt à la maison, car je dois me coucher tôt, parce que le matin, je dois me lever tôt..."


"Donc, en fin d'après-midi, tu es généralement libre, si je comprends bien."


"Oui, mon seigneur, je le suis."


"Et cela te dérangerait-il de venir me voir tard dans l'après-midi... pour me tenir compagnie... et pour que je puisse encore te regarder de cette façon... un peu spéciale ?" je lui ai alors demandé avec un sourire invitant.


Il me regarda légèrement surpris, il ne s'attendait manifestement pas à une telle demande, mais alors il sourit : "Et alors, juste pour dire, je pourrais aussi vous dire oui ?"


"Ce n'est pas seulement ton bon poisson que je désire, Lewis..."


"Oui, maintenant je comprends... est-ce que ça vous arrange si je viens ici, chez vous, ce soir ?"


"Très bien. Quand le canon du port tire, est-ce une bonne heure pour toi ?" 


"Bien sûr, mylord. Au coup de canon, mylord !" il dit et alla dans la cuisine pour livrer le poisson.


Je suis allé dans mon usine. Au milieu de l'après-midi je suis rentré chez moi. J'étais impatient. Je pensais que peut-être que ce n'était pas bien pour moi d'emmener Lewis à la maison... Je devais trouver un autre endroit. Alors, j'ai pensé au petit point d'accostage derrière le parc et à la hutte à côté, qui servait autrefois de maison du gardien et qui servait maintenant d'entrepôt pour les bateaux en hiver. 


Je suis allé le voir : oui, c'était un endroit convenable. Il avait deux petites pièces et la postérieure était encombrée de cartons vides. Si seulement il y avait eu un matelas en paille, ça aurait pu être idéal. En effet, remettre en place même la petite chambre arrière...


J'appelai Sean et lui ai dit que j'avais l'intention de nettoyer cette remise et d'y disposer un lit, une table et deux chaises, une lampe, de la mettre dans la pièce d'arrière... parce que j'avais l'intention de m'y retirer parfois pour rester un peu seul. Je suis sûr que Sean comprit mes véritables intentions. En fait, il a immédiatement appelé les domestiques de la maison, il l'a fait nettoyer à fond et y fit transporter ce que j'avais dit... Mais en plus, il avait posé un vieux tapis sur le plancher en bois, avait placé un rideau à la fenêtre et avait même fait apporter un brasero et un sac de charbon de bois... Il avait également installé une petite étagère avec deux bouteilles, une d'eau et un de vin, deux verres... Et sur le lit, il posa des draps propres, un oreiller et une couverture pliée sur l'étagère.


Tout fut prêt avant le crépuscule. Quand j'ai entendu le coup de canon, je suis allé à l'entrée de l'arrière de la maison, d'où j'avais vu que Lewis était arrivé dans la matinée. Après un moment, je le vis arriver à un pas rapide, les yeux fixés sur la route. Quand il leva les yeux et me vit à la grille, il me sourit largement.


"J'ai fait aussi vite que possible, mylord." dit-il gaiement.


Je l'ai emmené avec moi à la cabine d'accostage.


"Les prochaines fois, tu ne pourrais pas venir en bateau ?" lui ai-je demandé en désignant le point d'accostage.


"Je devrais trouver un petit bateau à utiliser, je ne peux pas utiliser le bateau de pêche..."


"Et ne le trouves-tu pas, un petit bateau, peut-être en prêt ?"


"Je ne suis pas sûr..."


"Et si ce soir tu partais en utilisant ce petit bateau attaché à la jetée ?" je lui ai alors demandé.


Il alla le voir, il le testa : "Il est vieux, mais reste solide... Mais, et après ?"


"L'utiliseras-tu seulement. Tu l'attacheras quelque part près de chez toi. Je vais en acheter un nouveau pour le remplacer. Qu'en dis-tu ?"


"Je dis que ça va bien, mylord. Au moins, on ne pourra pas me voir venir trop souvent ici avec vous si je passe par la voie de la mer... Oui, c'est beaucoup mieux."


"Bon, le petit bateau est à toi, je te le donne. Maintenant viens avec moi."


"Merci, mylord !" il dit et me suivit joyeusement dans le hangar.


J'ai allumé la lampe avec le silex à rouet, Sean avait aussi pensé à ça, et je l'ai posée sur la table pendant que Lewis regardait autour de lui.


"Est-ce que je dois... me déshabiller, mylord ?" le garçon me demanda, et il sembla presque intimidé contrairement à un peu plus tôt.


"Pas encore, Lewis, asseyons-nous pour une minute." je lui ai dit, et il sembla soulagé, le sourire revint dans ses yeux.


"Veux-tu de l'eau ? Du vin ?"


"Je n'ai jamais bu de vin. Puis-je en goûter un petit peu ?" il me demanda.


Je lui en versai un doigt, pour qu'il le goûte. Je m'en suis servi un demi verre : "Si tu l'aimes, je t'en redonnerai. Mais fais attention, ça fait tourner la tête, moins que le whisky mais plus que la bière..."


"Alors cela suffit... il est bon !" il exclama après la première, petite gorgée. 


 J'ai siroté mon vin : "Lewis... l'as tu fait avec d'autres hommes, avant ?"


Il me regarda un instant, puis détourna son regard : "Jamais avec un adulte comme vous... seulement parfois... avec deux de mes camarades."


"Et... aimes-tu ?"


"Oui, j'aime."


"Mais le fais-tu volontiers avec moi ? Tu ne dois pas te sentir obligé, Lewis, seulement parce que je suis un lord et que tu es un pêcheur."


"J'aimerais essayer comment c'est, le faire avec un Seigneur, mylord..." le garçon dit très doucement.


"Nus sur un lit... un lord ou un pêcheur ne sont pas si différents, sais-tu ?"


"Dois-je me déshabiller maintenant, mylord ?" demanda le garçon encore. 


Je me suis levé et je le fis se lever. Puis je le déshabillai. Il ne portait qu'une veste et un pantalon, il n'avait rien en dessous, donc il fut nu en un instant. Je le regardai : il avait vraiment un beau corps et même ses organes génitaux étaient beaux, bien que toujours souples. J'étais déjà excité, cependant. Je me suis déshabillé. Lewis me regardait attentivement. Quand il vit que je l'avais déjà complètement érigé, il rougit délicieusement. 


"Viens, Lewis, viens sur le lit avec moi..." lui dis-je.


Il vint, je me suis couché et lui ai fait signe de s'allonger à côté de moi. Nous ne nous étions pas encore touchés. Le contact de son côté contre le mien me rendit encore plus excité.


"Que ce lit est doux ! Et quel plaisir de sentir cette toile blanche sous le corps..." murmura-t-il.


"Le drap ? Oui, c'est tout frais lavé. J'aime aussi ces sensations... Et j'aime te sentir si proche..." lui dis-je et me tournant sur le côté, je commençai à caresser son corps.


Entre les jambes de Lewis, une belle érection s'épanouit immédiatement. Je l'ai caressée et le garçon frémit.


"Puis-je vous toucher aussi, mylord ?" demanda-t-il presque dans un murmure.


"Tu peux faire ce que tu veux. Je te l'ai dit, ici sur le lit, toi et moi sommes pareils. Tu peux aussi m'appeler simplement William, si t'en as envie..."


Lewis caressa mon corps, ses mains étaient aussi légères qu'une plume. Puis il arriva à mon membre droit et le prit dans sa main, en le pressant avec la bonne pression et en le déplaçant légèrement de haut en bas.


"Tu aimes, Lewis ?" je lui ai demandé.


"Oui... ça aussi, je l'aime bien : il est fort, dur, chaud..."


Je me suis penché sur lui et j'ai commencé à travailler son membre et ses testicules avec ma langue et mes lèvres. Lewis eut un sursaut et laissa échapper un bref gémissement de plaisir. Puis il se pencha sur moi, se retournant et nous étions vite unis dans un soixante-neuf. Lewis se le fit descendre dans la gorge : il était bon, il l'avait évidemment déjà fait.


Avec un doigt, j'ai fouillé entre ses fesses et j'ai essayé de le pousser dans le trou caché. Il eut un sursaut et poussa automatiquement son beau membre dur dans ma gorge. Quand j'ai appuyé mon doigt plus fort, il poussa ses fesses vers l'arrière pour se faire pénétrer, me faisant comprendre qu'il l'aimait bien. Après un moment, même son doigt commença à fouiller dans le sillon entre mes fesses, jusqu'à ce qu'il ait repéré mon trou qu'il commença à taquiner.


Puis il se sépara de moi, me regarda et demanda : "Puis-je me faire glisser dedans votre truc, mylord ?"


"Oui... comment veux-tu le faire ?"


"Allongez-vous sur le dos... et laissez moi faire."


Je fis comme il m'avait demandé. Lewis chevaucha mon entrejambe, s'agenouilla, saisit mon membre droit et le tenant fermement, s'abaissa jusqu'à ce que son derrière soit en position, puis s'abaissa à nouveau, le faisant pénétrer jusqu'au fond en lui. 


"Ah... oui..." gémit-il, "Ainsi..."


Puis il commença à bouger tout son torse, se faisant baiser par mon dur membre. J'ai alors caressé son ventre, ses hanches et pressé légèrement ses mamelons.


Lewis murmura de nouveau : "Ah... oui..."


Il continuait à s'agiter sur moi avec un rythme joyeux et rapide, et c'était évident qu'il prenait plaisir à me chevaucher ainsi. Il m'emmena rapidement aux sommets du plaisir et quand il a senti que, gémissant, je commençais à me décharger à l'intérieur de lui, il se pressa contre mon aine, faisant légèrement tournoyer son petit derrière comme pour mieux sentir mon sexe et en me procurant un plaisir encore plus intense.


Il s'appuya avec ses mains sur le lit, les plaçant à mes côtés et se penchant légèrement vers moi. Il haletait doucement, comme je le faisais, et me regardait en souriant.


Je lui ai alors dit : "Maintenant, veux tu me prendre, Lewis?"


"Puis-je vraiment, mylord ?" il demanda avec un sourire heureux.


"Si tu le souhaites, tu peux, bien sûr. Comment veux-tu me prendre ?"


"Est-ce que ça vous dérangerait de vous mettre à quatre pattes ?" il me demanda. 


"D'accord..."


Il s'enleva de sur moi, je me suis retourné et je me suis mis à quatre pattes. Il vint derrière moi, plaça la pointe de son beau membre dur sur le but et commença à pousser. Dès qu'il sentit qu'il entrait, il m'étreignit à la taille et continua à pousser. Puis, replié sur moi, il commença à me battre dedans avec de longues et fortes poussées. Puis il posa ses mains sur ma poitrine et, tout en se déplaçant en moi, il me frotta les mamelons.


"Vous aimez, ainsi, mylord ?" il me demanda d'une voix légèrement haletante.


"Oui, Lewis... et toi ?"


"Moi aussi... Vous êtes bien meilleur que mes compagnons, savez vous ?"


"J'en suis heureux." dis-je en souriant.


Ça n'a pas duré longtemps, parce qu'il était probablement trop excité. Il adhéra avec sa poitrine contre mon dos et alors qu'il distribuait ses nombreuses éclaboussures dans mes profondeurs chaudes, il murmurait encore : "Ah... oui..."


Puis, ayant retrouvé un peu de calme, il s'échappa de moi très lentement, s'effondra sur le lit et soupira profondément. Je me suis également assis devant lui, les jambes croisées comme lui, et le serrai légèrement entre mes bras. Je l'embrassai dans la bouche.


Puis je lui ai demandé : "Es-tu content d'être ici avec moi ?"


"Très heureux, mylord ! Quand puis-je revenir ?"


"Pour moi... même demain..."


"Pour moi aussi, mylord. Alors vous aussi vous êtes content de moi..."


"Bien sûr, Lewis. Tu m'as dit que je suis mieux que tes compagnons... Pourquoi ?"


"Parce qu'ils le font juste pour se défouler, juste pour jouir et ils veulent en jouir rapidement. Ils ne pensent qu'aux filles, mais comme ils ne peuvent pas les avoir... Au lieu de cela, vous, on sent que vous aimez..."


"Mais toi, Lewis, tu ne penses pas aux filles ?"


"Oui, j'y pense, je vais aussi devoir me marier, avoir des enfants. Mais j'aime aussi comme ça et alors..."


Nous nous sommes vus plusieurs fois, presque tous les jours. Et je me suis rendu compte que je tombais amoureux de ce garçon simple et propre, joli et de bel aspect.


Alors un jour, après quelques mois de rendez-vous dans le hangar, je lui ai dit : "Lewis, je suis très bien avec toi. J'aimerai que tu viennes habiter avec moi, que tu deviennes mon amoureux..."


Il me regarda avec surprise, puis baissa les yeux et regarda ses mains. Au bout d'un moment, il releva les yeux et me regarda droit, sérieux.


"Vous êtes très bon pour me dire ça, merci... Mais ce n'est pas possible. Que dirait-on si un pêcheur va vivre chez un gentilhomme ? Et puis... pour le moment, ce serait aussi bien... mais comme je vous l'ai dit, je veux me marier, fonder une famille, avoir des enfants. Oui, je sais que si j'acceptais votre offre, je pourrais avoir une vie plus belle, plus confortable... mais ce n'est pas possible, vous comprenez ? Ce n'est ni possible ni juste, ni pour vous ni pour moi."


"Lewis, le fait est que... je suis en train de tomber amoureux de toi et j'aimerais tant t'avoir tout pour moi..."


"Tomber amoureux, mylord ? Tomber amoureux de moi ? Vous dites vraiment ?"


"Je ne me moquerais jamais de toi, Lewis."


"Oh... mais voyez-vous, je ne... je ne peux pas dire que... pour moi vous êtes une personne importante, vous êtes toujours bon avec moi, gentil... et j'aime faire l'amour avec vous... mais je... Non, je ne peux pas, mylord. Je ne dis pas que... même quand je trouverai ma femme... avec vous je peux faire des choses que je ne peux pas faire avec une femme, alors je reviendrais, même après mon mariage, mais... vous comprenez, mylord, je ne peux pas devenir votre amant... Non, je ne peux pas..." dit-il en secouant la tête d'un ton désolé.


"Je ne veux certainement pas te forcer, Lewis... si tu ne peux juste pas... d'accord, continuons à nous voir jusqu'à ce que tu trouves une fille..."


"Mais peut-être même après... peut-être moins souvent que maintenant, mais je viendrai aussi ensuite, mylord... si vous voulez toujours que je sois ici avec vous."


"On verra, Lewis. Pour l'instant... continuons comme ça." 


"Êtes-vous déçu de moi, mylord ? Êtes-vous mécontent ?"


J'ébouriffai ses cheveux avec tendresse : "Non, ça va, Lewis. Ne t'inquiète pas, je ne suis pas déçu de toi... mécontent, peut-être un peu, mais pas de ta faute. Juste parce que ce que j'espérais n'est pas possible... pas de ta faute." j'ai répété en essayant de lui sourire.


Après un an qu'on se rencontrait, il me dit un soir que son père lui avait trouvé une femme et qu'il allait bientôt se marier. Il me dit qu'il aimait la fille, il la connaissait depuis son enfance, parce qu'elle était la fille d'un autre pêcheur. Je lui demandai de me prévenir quand il se marierait et dans quelle église, parce que je voulais assister à son mariage et lui faire un cadeau.


"Vous êtes vraiment très bon avec moi, mylord. Mais on ne trouvera pas étrange qu'un gentilhomme comme vous offre un cadeau à quelqu'un comme moi ?"


"Mais non, après tout, tu es mon fournisseur de poisson depuis plus d'un an. Ce n'est pas si étrange que je veuille t'offrir un cadeau..."


"Alors... ne me donnez pas un cadeau trop gros, s'il vous plaît. Même une chose de rien, ce sera toujours une bonne chose pour moi... parce que cela vient de vous."


Mes rendez-vous du soir avec Lewis ont continué, et j'étais de mieux en mieux avec lui, et pas seulement pour faire l'amour, pas seulement au lit. Il était un garçon intelligent, désireux de connaissance, et quand, presque par hasard, je commençai à lui raconter des épisodes et des expériences de ma vie, il buvait littéralement mes paroles.


Quand je lui ai parlé de l'île de Nevis et des traditions des indigènes, Lewis commenta : "Pensez-vous comme ce serait bien si le monde entier était comme ça ? Pensez si vous et moi pouvions nous voir pas en secret, peut-être même nous étreindre dans la rue, sans que personne ne trouve cela étrange..."


"Mais tu m'aurais quand même quitté pour avoir une femme, une famille ..." lui dis-je, essayant de ne pas donner un ton de reproche à ma voix.


"Bof, qui sait ? Peut-être pas si nous étions nés dans un endroit si différent. Je suis vraiment bien avec vous, vous savez ? Et si je veux une famille... c'est principalement parce que je ne veux pas être différent des autres, comprenez-vous ? Eh bien, en partie parce que j'aime les enfants, c'est vrai... Mais je suis vraiment bien avec vous. 


"Mais, me demandais-je, qui sait si vous seriez vraiment à l'aise avec moi si, au lieu de nous voir tous les soirs, juste un peu, je restais toujours à la maison, jour et nuit, pire qu'une femme ? Vous pourriez en avoir marre de moi... Ou peut-être même moi de vous... sans offense..."


J'ai souri : ce garçon était vraiment délicieux et j'ai regretté qu'il n'ait pas eu envie d'accepter mon offre. Mais peut-être... peut-être était-il plus sage que moi. Qui sait ?
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Comment j'ai rencontré un écrivain
puis un ami de mon pêcheur






Lewis se maria en 1683. Je suis allé à l'église le voir. Comme cadeau je lui avais offert un nouveau costume et je lui avais donné deux petits anneaux d'or, les bagues de mariage. Il était rayonnant, et toute sa famille est venue pour me remercier.

Lewis n'arrêtait pas de venir me livrer le poisson trois fois par semaine, tôt le matin, et il venait deux ou trois fois par mois au hangar... Mais même s'il venait volontiers, ce n'était plus le même qu'avant. Absurdement peut-être, je me sentais vaguement jaloux de sa femme.


Cette année-là, je rencontrai Seymour Calhoun, un écrivain de vingt-sept ans, venu à Cardiff parce que l'évêque lui demandait d'écrire son autobiographie. La première fois que je l'ai vu, c'était au moment où il quittait la résidence de l'évêque, avec un volumineux paquet de papiers sous le bras.


Il était juste devant moi. Soudain, il trébucha et, pour éviter de tomber, écarta les bras et tous ses papiers furent dispersés dans la rue. Il se mit immédiatement à les ramasser, aussi parce qu'une légère brise risquait de les emporter. Je me suis donc aussi penché pour en prendre le plus possible et aussi pour courir après quelques feuilles avant qu'elles ne s'envolent. 


Tandis qu'on était tous les deux affairés, il me jeta un coup d'œil et me lança deux ou trois « merci » rapides.


Quand tous les papiers furent rassemblés, le jeune homme me remercia de nouveau, regarda le paquet de papiers que je lui avais remis et s'écria : "Pauvre de moi, et comment puis-je faire maintenant ? Ces feuilles ne sont même pas numérotées..."


"Êtes-vous un notaire ?" je lui demandai, curieux.


"Non, seigneur, je suis un écrivain." il me dit peut-être étonné par ma question.


"Si ce sont vos écrits, vous n'aurez pas trop de difficulté à les mettre en ordre." je lui dis alors.


"Non, malheureusement. Ce sont les écrits de son excellence, que je devrais réécrire dans un anglais élégant... Son autobiographie... Des notes accumulées au fil des décennies..."


"Bien... en comparant le type de papier, l'encre, l'écriture et le contenu... ce sera certainement un travail long et ennuyeux, mais pas impossible." Je lui ai dit, essayant de soulager son air attristé.


"Dans ce trou de chambre que je peux me payer à l'auberge, monsieur ? Je peux à peine me changer de vêtements là-dedans..."


Je le regardai, il avait l'air agréable et son expression inconsolable me le rendit immédiatement sympathique. Je pensais que dans mon entrepôt j'avais encore une partie non occupée par des machines : il y aurait de l'espace plus que suffisant.


Et en posant les sacs vides de balles de coton sur le sol, il y aurait pu poser les feuilles... et peut-être qu'à certains moments, je pourrais aussi lui donner un coup de main... Alors je me suis d'abord présenté, puis je le lui proposai.


"Vous êtes très gentil, Lord Moriesson... Je suis tenté de vraiment profiter de votre offre, si cela ne vous cause pas trop de problèmes. Permettez-moi de me présenter, avant tout : je m'appelle Seymour Calhoun, de York et, comme je vous l'ai dit, je suis un écrivain..."


"Enlevez-moi une curiosité : comment est-ce qu'on devient écrivains ?"


"En écrivant... et trouvant un éditeur... mais cela ne fait toujours pas de moi un écrivain célèbre. Et je gagne plus en réécrivant des biographies ou des essais pour ceux qui n'en ont pas le temps, l'envie ou la capacité de le faire que d'écrire ce que mon imagination me suggère."


"Avez-vous étudié pour devenir écrivain ?"


"Oui... J'ai fait des études classiques et de littérature à Eton, mylord. Et alors que je suivais encore mes études, j'ai commencé à écrire. L'alternative, pour moi qui n'ai pas une famille riche derrière moi, aurait été de devenir le tuteur de quelques descendants d'une famille noble ou riche... mais je ne pense pas que je sois doué pour l'enseignement et j'aime beaucoup plus écrire."


"Eh bien, mister Calhoun, voudriez-vous venir voir mon usine et voir si elle vous arrange ? Le seul problème est qu'il y a beaucoup de bruit, en particulier les métiers à tisser sont assez bruyants. Mais peut-être qu'en peu de jours..."


Il vint et décida d'accepter mon offre. Nous avons donc étendu les sacs sur le sol et commencé à diviser les feuilles, d'abord par type de papier, puis par type d'encre, puis par calligraphie et enfin en voyant comment chaque feuille se terminait et comment une autre commençait, en essayant de leur donner un ordre logique.


C'était vraiment un travail lent et ennuyeux. De plus, à cause du bruit des métiers, nous ne pouvions même pas parler beaucoup. Mais, sincèrement, en plus de l'aider, je le regardais continuellement en cachette et me sentais de plus en plus entiché de lui.


Quand toutes les feuilles ont été enfin rangées, je l'ai invité à les apporter où je gardais mes papiers et à les numéroter, pour éviter de devoir tout recommencer. Tandis que, assis à ma table, avec plume et encrier, il les numérotait, je le regardais toujours... Contrairement à la mode de cette période, il portait les cheveux assez courts. Ses vêtements, bien qu'ils ne soient pas démodés comme coupe, étaient de couleurs sombres, presque sévères, toujours contrairement à la mode, en particulier chez une personne de son âge.


Les lèvres droites étaient curieusement tournées vers le haut sur les côtés, ce qui lui donnait un air légèrement effronté et donnait l'impression qu'un sourire éternel flottait sur son visage. Le nez était fort et droit, mais proportionné au reste du visage. Les yeux étaient d'un vert céleste que j'avais rarement remarqué chez d'autres et qui était bien accouplé à ses sourcils puissants, bien divisés au centre, à la couleur du blé mûr comme aussi ses cheveux.


J'étais en train de le regarder me demandant comment savoir si je pouvais avoir de l'espoir avec lui, lorsque Seymour leva les yeux de ses papiers, vit que je le regardais, et me sourit. Il posa la plume, ouvrit et ferma la main comme pour l'étirer et se laissa aller contre le dos de la chaise.


"Lord Moriesson... à quoi dois-je tant d'intérêt aimable envers moi ?" demanda-t-il d'un ton doux et gentil.


Sa question me dérangea : je ne m'attendais à rien de si direct, pas d'une personne de toute évidence cultivée et bien éduquée comme lui.


"Peut-être la curiosité de connaître un écrivain." j'ai essayé de me justifier.


"Oui, peut-être que c'est comme vous le dites... Vous n'avez pas cessé de m'étudier un moment, à partir de quand vous m'avez si gentiment  aidé à recueillir puis à réorganiser ces feuilles."


"Pour l'avoir remarqué, ça signifie que vous aussi n'avez pas cessé un seul instant de me regarder..." je lui répondis, en retrouvant une certaine maîtrise.


"C'est vrai. Et plus je vous regarde, plus je pense que j'aimerais bien avoir le plaisir d'apprendre à mieux vous connaître... Si vous aussi, comme je le suppose, vous désirez en savoir plus sur moi..."


"Vous êtes très perspicace... Et pourriez-vous aussi me dire à quel point j'aimerais mieux vous connaître ?" je lui ai alors demandé sur un ton provocant.


Il sourit : "Je dirais d'une manière très intime... Est-ce que je me trompe ?"


"Loin de là, Seymour, loin de là. Et vous ?"


"Tout aussi profondément, bien sûr. Bientôt j'ai presque fini. Voudriez-vous m'accompagner à mon auberge ?"


"Bien sûr, ça me ferait plaisir." j'ai répondu avec un sourire entendu.


Alors je l'ai accompagné. Nous sommes montés dans sa chambre et c'était vraiment minuscule, mais à mon grand plaisir, j'ai remarqué que le lit était grand. Seymour posa les papiers sur la petite table puis se tourna vers moi. Je l'ai pris dans mes bras. Il m'a embrassé droit dans la bouche avec une vraie passion.


"Savez-vous, Lord Moriesson, que durant des mois, je n'ai plus pu avoir un moment d'intimité ?"


"Appelez-moi William, s'il vous plaît. Je suppose que vous vous sentez assez... impatient, alors."


"Impatient, oui... mais... je ne voudrais pas consumer en un instant la chance de vous avoir rencontré."


"Nous pouvons prendre tout notre temps. J'aime aussi faire les choses calmement. Même un bon feu solide peut être brûlé longtemps s'il est bien nourri, ne pensez-vous pas ?"


"Oui... j'aime vos dispositions. Nous allons le nourrir... et nous allons enfin nous réchauffer à ce feu."


On se déshabilla l'un l'autre, n'interrompant que de temps en temps pour nous embrasser. Après nous être excités l'un l'autre pendant un bon bout de temps, mais ne se touchant toujours pas entre les jambes, Seymour glissa à côté de moi, me fit me tenir sur le côté et, avec quelques manœuvres expertes, il glissa tout son membre fort et dur en moi. Me tenant fermement serré contre lui, il commença à entrer et sortir avec une énergie virile, caressant en même temps ma poitrine et mon ventre.


Après s'être défoulé à l'intérieur de moi, il me fit me coucher sur le dos et, se penchant sur moi, me donna satisfaction avec sa bouche d'une manière très agréable. Il but tout le fruit de son travail avec de grandes gorgées, jusqu'à ce qu'il en ait bu même la plus petite goutte. Puis il se rallongea sur moi, me caressa et m'embrassa longuement. Depuis longtemps, personne n'avait pris l'initiative de manière aussi décisive, et cette nouvelle me plut.


"Il est un peu tard... n'avez vous pas faim, William ?" il me demanda à un certain moment.


"Un peu. Le dîner devrait être prêt à la maison. Vous mangez ici à l'auberge ?"


"Oui, c'est bon marché et la femme de l'aubergiste cuisine assez bien. On peut se rencontrer dans les prochains jours ?"


"Avec plaisir. Mais dites-moi, qui vous a appris à faire l'amour de façon si agréable ?"


"Tous et personne... l'expérience, je crois. Presque tous les étudiants à Eton se dédient souvent et volontiers à ces pratiques... c'est une tradition ancienne, vous savez ? Ma première fois était en effet quand j'ai été admis à Eton. L'un des étudiants parmi les plus âgés m'a introduit à ce genre de plaisir."


"Et vous n'êtes jamais allé avec une femme, Seymour ?"


"Une seule fois, juste pour essayer. Mais j'ai trouvé cela très décevant. À mon avis, vous voyez, un homme sait ce qu'un autre homme peut aimer et sait comment le faire... la femme, dans ces affaires, est très limitée. Mais maintenant, j'ai une question que j'aimerais vous poser, si vous permettez..."


"Oui, dites."


"Un bel homme, riche, gentil comme vous... vous avez certainement un amoureux."


"Malheureusement pas. Vous voyez, le seul dont je suis vraiment tombé amoureux... nous avons été séparés.  Et avec les autres, le plus souvent, il n'y avait pas d'amour, ou il n'y était que d'un seul côté : si j'étais amoureux l'autre ne l'était pas, si c'était l'autre à être amoureux, je ne l'étais pas... D'une manière ou d'une autre, je me suis résigné à n'avoir que des aventures... peut-être belles et agréables comme avec vous, mais qui ne durent pas. Et vous ?"


"Je n'ai encore jamais été amoureux, mais j'espère l'être un jour... et que lui aussi soit amoureux de moi. J'aime particulièrement les hommes un peu plus âgés que moi, comme vous par exemple. Vous aimez les hommes plus jeunes que vous, n'est-ce pas ?" 


"Oui, fondamentalement c'est ainsi. Mais je crois que, le jour où je serais vraiment amoureux, l'âge n'aurait plus d'importance, qu'il soit plus jeune ou plus âgé que moi..."


Seymour resta à Cardiff pendant quatre mois et dans cette période, nous nous sommes vus environ deux fois par semaine. Il termina ensuite son travail pour l'évêque et se rendit à Londres, où un autre haut prélat voulait ses services pour passer en revue certains de ses textes. Alors on s'est dit au revoir.


Seymour avait quitté Cardiff depuis une dizaine de jours lorsque j'ai trouvé Lewis qui m'attendait dans la rue au moment de la fermeture de mon usine. Même si le jeune homme continuait d'apporter le poisson chez moi, cela faisait deux mois que je ne le rencontrais plus et j'étais ravi de le revoir.


Après nous être salués je m'étais informé sur sa famille : il me dit que sa femme attendait déjà leur premier enfant et il en était visiblement ravi. Puis il m'a dit pourquoi il était là m'attendre.


"Vous voyez, mylord, je sais que ce que je vais vous demander peut vous paraître assez étrange... mais je me fie à votre compréhension, sachant combien vous êtes bon et généreux..."


"Dis-moi Lewis... As-tu besoin de quelque chose ?"


"Non, mylord, pas moi... Avant de vous expliquer... c'est peut-être bien que je vous raconte... si vous avez du temps à me consacrer."


"Oui, j'ai du temps. On marche vers chez moi ?" 


"Volontiers mylord... et si vous le souhaitez... vous pouvez aussi m'emmener là-bas à la cabane..."


"T'en as envie, toi, Lewis ?" Je lui ai demandé amusé.


"Avec vous si proche... le désir vient..." répondit-il. Puis il reprit : "Je vous disais, mylord... à côté de moi vit une famille très pauvre : la mère veuve avec six enfants, dont l'aîné a dix-huit ans et est un de mes amis même si j'ai six ans de plus que lui... Mon ami s'appelle Robert Wendell. Depuis deux ans, Robert a travaillé comme garçon d'écurie d'un commerçant que vous connaissez sûrement, il s'agit de monsieur Caldwell..."


"Oui, celui qui vient d'emménager à Bristol, si je ne me trompe pas."


"Juste lui. Et depuis qu'il a déménagé... Robert est au chômage et à la maison, ils n'ont plus d'argent... Alors je me suis dit... je sais que Robert aime le faire avec des hommes mûrs... si vous pouviez le prendre comme un garçon d'étable... au moins, il pourrait pourvoir aux besoins de sa famille... et je suis sûr qu'il vous accompagnerait volontiers au hangar, quand vous le voudriez... et qu'il y viendrait vraiment avec plaisir... Croyez-vous pouvoir le faire ?"


"Lewis, pour moi lui donner un travail à l'étable... tu sais que je n'ai que trois chevaux et que l'homme qui s'occupe de mon jardin s'occupe aussi de l'étable avec mon cocher, qui me fait également des commissions... Embaucher une personne de plus ... Et puis, je ne veux pas non plus qu'il se sente obligé de coucher avec moi juste par... devoir."


"Oh non, il ne le ferait certainement pas seulement par devoir, je vous le garantis. Comme je vous l'ai dit, je sais qu'il aime vraiment les hommes mûrs... Quant au travail... alors ne pourriez-vous pas l'embaucher dans votre usine, pour faire le ménage, faire les travaux plus lourds, vous faire des courses..."


"Dis-moi une chose, Lewis... est-ce que tu fais l'amour avec lui?"


"Parfois oui... mais ce n'est pas seulement pour cela que je voudrais l'aider..."


"Écoute, puisqu'il est un de tes amis et que tu te soucies tellement de lui, je verrai ce que je peux faire pour lui. Dis-lui de se présenter à mon usine demain, d'accord ?"


"Merci mylord, je savais que je pouvais compter sur vous !" Lewis vint avec moi au hangar et nous avons fait l'amour. Encore une fois, j'ai regretté qu'il ne puisse pas rester avec moi : j'aimais vraiment beaucoup ce garçon.


Le lendemain, alors que j'étais dans mon bureau à l'usine, que je venais d'ouvrir, un garçon est arrivé avec de grands yeux noirs, un visage adolescent, mais avec un corps déjà bien développé que ses pauvres vêtements couvraient à peine. Il avait les cheveux noirs courts et tenait entre ses mains un chiffon qui avait été autrefois un bonnet et le tournait nerveusement.


"Pardonnez-moi, mon seigneur, je m'appelle Robert Wendell et mon ami..." me dit-il presque à voix basse.


"Ah, Robert. Je t'attendais. Assieds-toi."


"Puis-je rester debout, mylord ?"' le garçon me demanda, rougissant délicieusement.


"Comme tu veux. Lewis m'a dit que tu avais besoin d'un travail..."


"Oui, mylord. N'importe quel travail, mylord... tout ce que je peux faire... ou que quelqu'un m'apprend à faire..." dit-il d'un ton suppliant.


"Écoute, comme je l'ai dit à Lewis, je n'ai malheureusement pas besoin d'un garçon d'écurie. Mais peut-être que je pourrais être à l'aise avec la présence d'un garçon qui fasse ici le ménage, qui aide à déplacer les balles de coton et à charger les rouleaux de toile, qui me fait une commission quand j'en ai besoin..."


"Oui, mylord, je peux essayer de le faire... et si vous êtes heureux avec moi, vous me paierez, sinon vous me renverrez..."


Je l'ai emmené avec moi à l'entrepôt, lui donnant une première tâche. Il travailla dur toute la journée et le soir il était fatigué mais ne s'est pas plaint. Quand arriva l'heure de fermer, je lui ai donné sa paie, qu'à mon avis il avait abondement gagnée, et lui ai dit de revenir le lendemain matin.


Il m'a regardé avec des yeux reconnaissants et m'a remercié, je ne sais pas combien de fois. Depuis que j'avais vu qu'il avait plus ou moins la carrure de mon cuisinier Angel, rentré chez moi, j'ai appelé le garçon.


"Angel, j'aimerais que tu me rapportes un de tes vêtements, le plus vieux, et demain tu partiras pour que notre usuel tailleur t'en fasse un nouveau. Voici l'argent."


Le garçon courut content et revint bientôt avec  à la main son vieux costume bien plié. Je le mis dans un sac. Le lendemain, je l'ai emmené à l'usine. Robert était déjà devant la porte avec les ouvrières. J'ouvris et appelai Robert dans ma pièce, fermai la porte, lui donnai les vêtements d'Angel qui, bien qu'étant vieux, valaient bien mieux que les pauvres guenilles qu'il portait et lui dis de se changer, car je les lui donnais.


Robert caressa presque ces vêtements usés, ses yeux s'écarquillèrent et il me remercia. Il se déshabilla rapidement, là devant moi et j'ai vu qu'il avait vraiment un beau corps et un membre déjà très développé, malgré son visage de garçonnet. Puis il a revêtu les vêtements que je lui avais apportés et qui, comme je le pensais, lui convenaient parfaitement. Il ressemblait déjà à un autre !


Je l'ai donc envoyé au travail en lui confiant d'autres tâches. Comme la veille, il a tout exécuté parfaitement, avec diligence, sans s'arrêter un instant. Lorsque je lui demandais de faire quelque chose qu'il ne savait pas comment gérer, il me demandait si je pouvais lui expliquer ce que je voulais, puis il le faisait avec soin. Le soir encore, à l'heure de la fermeture, je le payai et lui dis de revenir le lendemain : s'il continuait comme cela, je le ferais certainement travailler pour moi. Il empocha les pièces et resta debout devant moi.


"Oui, Robert ? Qu'est-ce que qu'il y a ?" je lui ai demandé.


"Vous ne voulez pas que je reste après avoir fermé la porte, mylord ?" il me demanda.


J'imaginai pourquoi il m'avait posé cette question.


En le voyant nu quand il s'était changé le matin, j'avais pensé que j'aimerais faire quelque chose avec lui, mais je ne voulais pas en même temps qu'il se sente obligé, car je lui avais dit que je continuerais à le faire travailler pour moi.


"Rester... pour quoi ?" je lui ai alors demandé.


"Pour... parce que... Lewis m'a dit... il m'a dit que vous... peut-être que je..." balbutia-t-il presque et rougit à nouveau jusqu'à ses oreilles.


"Ne crains pas, Robert. Avec moi, tu peux parler clairement." je lui ai dit alors.


"Lewis m'a dit que vous aimeriez peut-être me baiser dans le cul !" dit-il alors dans un souffle, regardant le sol et rougissant à nouveau.


"Robert, oui, j'aimerai peut-être vraiment... mais je ne veux pas que tu te sentes obligé. Tu peux travailler pour moi, si tu fais bien ton devoir, même sans... sans que je te baise dans le cul, comme tu le dis."


"Oui, Lewis me l'a dit. Je sais que cela n'a rien à voir avec le travail. Mais si vous aimez... je le ferais très volontiers avec vous. Peut-être que Lewis vous a dit que... que j'aime les hommes adultes... les hommes mûrs comme vous. Et... Lewis dit que vous... que vous savez comment faire, et donc... j'espérais..." dit-il et pour la troisième fois, il rougit.


Je me suis levé, je suis allé vers lui, lui ai pris le menton d'une main et j'ai relevé son visage, le forçant à me regarder.


"Robert... ce matin, je t'ai vu nu et j'ai remarqué qu'en plus d'un beau visage, tu as aussi un beau corps et je t'aime bien. Et j'aimerais bien faire l'amour avec toi. Mais je veux qu'il soit clair que je ne le ferai que si tu le veux aussi. Je ne veux absolument pas que tu te sentes obligé, comprends-tu ?"


Robert prit  entre les siennes la main avec laquelle je tenais son visage, la déplaça devant ses lèvres et l'embrassa légèrement, puis murmura : "Mylord... j'aimerais vraiment pouvoir le faire avec vous, si je vous plais. Je voudrais vraiment..."


"Était-il ainsi ton maître d'avant ?" je lui ai demandé. 


"Non, oh non. C'était un soldat de la garnison, un homme de trente ans, mais ils l'ont transféré et donc..."


"Bien, Robert. Peux-tu venir avec moi, chez moi, maintenant ?"


"Oui, bien sûr... si vous me permettez d'apporter d'abord les pièces à ma mère... je ne voudrais pas les perdre dans la rue..."


"Et tu devras aussi manger quelque chose pour le dîner, je suppose. Écoute, je rentre chez moi et je dîne. Ensuite tu viens. Sais-tu où je vis ?"


"Oui, mylord."


"Sais-tu où se trouve l'entrée de service ?"


"La grille vers la vieille tour, mylord ?"


"Exactement. Quand tu auras mangé, attends-moi là, d'accord ?"


"Très bien, mylord. Merci, mylord... J'espère que vous serez heureux de moi, mylord..." dit-il en s'enfuyant.


Je fermai, je rentrai chez moi, je dînai, puis j'allai à la grille. Robert était déjà là qui m'attendait.


"As-tu mangé, mon garçon ?"


"Oui, bien sûr, mylord, j'ai mangé aussi vite que possible."


"Bon, viens, alors."


Je l'emmenai avec moi à la remise. On se déshabilla et je me suis assis sur le bord du lit. Robert me regardait avec de grands yeux sur tout mon corps, s'arrêtant pour regarder entre mes jambes le membre qui se levait lentement. 


"Bon Dieu, vous êtes un vrai mâle, mylord ! Je ne pensais pas que vous étiez si beau !" il me dit, et je remarquai que le garçon avait aussi une bonne érection.


Il s'approcha de moi et me demanda : "Puis-je vous le toucher ?"


"Bien sûr." je lui dis.


Il vint entre mes jambes et commença à me le caresser, à pétrir doucement mes testicules, les yeux fixés sur mon membre. En attendant, je le touchais aussi, le caressais, le palpais. Puis il s'agenouilla sur le tapis et commença à l'embrasser, le léchant de haut en bas, puis sur la pointe, avec une réelle dévotion. Il semblait fasciné par mon membre.


Après un moment, je le forçai à se lever et je me penchai pour lui mordiller un mamelon tout en pétrissant doucement ses beaux génitaux. Il émit un gémissement et frissonna de plaisir. Tout son corps était tendu, cambré en avant. Au bout d'un moment, il s'est détaché de moi, s'est penché sur ma poitrine et me fit ce que je lui avais fait.


Il s'arrêta un instant et me demanda : "Est-ce que je le fais bien, mylord ? C'est la première fois que..."


"Oui, Robert. Ne t'inquiètes pas, tu t'en sors bien. J'aime bien."


Il me décocha un sourire, et reprit de sucer et de mordiller mes mamelons, pendant que ses mains incroyablement délicates pétrissaient les génitaux entre mes jambes. Puis il se laissa tomber de nouveau à genoux et continua à me faire plaisir avec sa bouche. On sentait qu'il aimait ça, il le faisait vraiment bien.


Puis, au bout d'un moment, il se leva, me regarda dans les yeux et dit à voix basse : "J'aimerais bien... si vous le désirez... que vous me baisiez dans le cul, mylord..."


"Volontiers, Robert. Viens t'asseoir ici sur mes genoux, pose tes jambes sur le lit, à mes côtés."


Je l'aidai. Alors, gardant mon membre bien droit, je le fis asseoir dessus et le fis descendre, l'empalant lentement. Il poussa un long soupir de plaisir. Quand je lui fus complètement à l'intérieur, je lui ai dit de mettre ses bras autour de mon cou et de me serrer à ma taille avec ses jambes. Puis, le saisissant à mon tour à la taille, je me suis lentement levé, le tenant fermement fixé sur mon pieu. Les yeux de Robert s'écarquillèrent comme s'il était surpris, puis il sourit : tout son poids était maintenant soutenu par mon membre fixé en lui.


"Je le sens tout à l'intérieur de moi, mylord ! Vous êtes fort !" il me dit.


"Ça te plaît ?" je lui demandai en faisant quelques pas pour me tourner vers le lit.


À chacun de mes pas, il se hissait avec ses bras autour de mon cou et puis se laissait aller sur mon membre : "Oh oui que j'aime ça !" il murmura excité.


Je me suis penché pour que son dos repose sur le lit et, le poussant bien jusqu'au fond, je me suis mis à genoux sur le lit en le faisant glisser vers l'avant, puis, restant sur lui, j'ai commencé à lui frapper dedans vigoureusement.


"C'est trop bon, mylord... vous allez me faire mourir comme ça... c'est trop bon..." haleta le garçon, secouant la tête à gauche et à droite en proie à un très vif plaisir.


J'étais en train de battre en lui avec un plaisir croissant quand il commença à gicler toute sa semence entre nos ventres en gémissant. Les contractions de son petit cul chaud et ferme déclenchèrent immédiatement mon plaisir et je me suis déchargé copieusement en lui.


On s'arrêta tous les deux, haletant profondément. Robert avait les yeux fermés et une expression béate sur le visage. Peu à peu, notre respiration se calma et les battements de nos cœurs revinrent à la normale. Puis Robert soupira bas et tremblant, ouvrit les yeux et me fit un sourire timide.


"Êtes-vous content de moi, mylord ?"


"Oui, Robert, je le suis. Et toi de moi ?" je lui ai demandé.


"Je ne pourrais pas l'être d'avantage. Lewis avait raison, mylord, le faire avec vous est quelque chose de vraiment très spécial... Voudrez-vous le refaire, avec moi ?"


"Aimerais-tu ?"


"Oh oui, mylord ! Aussi souvent que vous le voudriez ! Et j'espère que vous voudrez le faire souvent... peut-être même tous les soirs..." m'a-t-il dit.


Je me suis enlevé de dedans lui, le fit mettre plus à l'aise et le serrai entre mes bras. Il se lova contre moi, ronronnant presque comme un chaton. Je l'ai embrassé dans la bouche. Il répondit à mon baiser avec chaleur, tendresse. Oui, j'aimais beaucoup Robert. Je me suis senti reconnaissant à Lewis de m'avoir présenté ce garçon tendre et qui était assoiffé peut-être plus de tendresse que de sexe.


Après cette soirée, Robert, comme la première fois, à la fermeture courait chez lui, puis venait chez moi et passait tout le temps souhaité en compagnie intime et tendre.
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Comment j'ai découvert
ce que deux domestiques
faisaient dans ma voiture






J'allais bien avec Robert. Peut-être que, mis à part le plaisir que je ressentais avec lui au lit, cela me procurait également un sentiment de protection et aussi cela me procurait du plaisir. Il travaillait dur à l'usine et, après la fermeture, il revenait toujours chez moi, tous les jours sauf le dimanche. 1648 est arrivé, j'avais trente-trois ans et Robert dix-neuf.

Mais à un moment, j'ai remarqué quelque chose d'étrange chez le garçon. Je ne pouvais même pas comprendre ce que c'était, parce que Robert semblait toujours apprécier nos réunions secrètes quotidiennes au hangar et même au travail, il était toujours aussi actif et assidu. Quand j'essayais de le sonder, il disait que tout allait bien, mais il ne réussissait pas à me convaincre complètement. Je lui ai également demandé comment se passaient les choses dans sa famille, mais il m'a dit que tout allait bien...


Jusqu'à un dimanche où, quand je quittais l'église, Lewis vint à ma rencontre. Comme toujours, je le saluai avec plaisir. Nous avons parlé de ceci et de cela, il m'a dit fièrement que son fils grandissait bien et qu'il envisageait d'acheter un nouveau bateau avec l'un de ses frères. Je l'ai félicité.


Puis il me dit : "En vérité, mylord, j'aimerais vous parler de Robert..."


Je l'ai regardé : "Oui, Lewis ? Quelque chose ne va pas, n'est-ce pas ? J'ai essayé de le comprendre, d'en parler avec lui, mais il insiste sur le fait qu'il n'y a pas de problèmes..."


"Je lui ai dit qu'avec vous, mylord, il devrait parler clairement, mais Robert dit qu'il ne peut pas... alors j'ai décidé de vous parler. Mais s'il vous plaît, ne lui dites pas que c'est ce que j'ai fait..."


"D'accord. Dis-moi, alors, qu'est-ce qui se passe, Lewis ?"


"Vous voyez, mylord, il y a environ trois mois, un dimanche, lorsqu'il n'a pas à venir travailler ni à vous retrouver au hangar, il a rencontré un homme de trente-cinq ans, un yeoman du château royal... et les deux sont tombés amoureux... Robert, d'un côté, aimerait se consacrer à lui, passer plus de temps avec lui, mais de l'autre côté, il me dit que vous le soignez si bien et qu'il est si bien dans vos bras qu'il n'a pas le cœur de ne pas venir avec vous au hangar..."


"Mais Robert et ce yeoman sont amoureux..." j'ai fait remarquer et je commençais à comprendre où était le problème. "Et cet homme le traite bien ?"


"Oui, ils sont vraiment amoureux. Et Barnaby Hayes, le yeoman, lui ferait des ponts d'or, s'il le pouvait..."


"Si c'est le cas, Robert doit arrêter de venir au hangar avec moi. Ce n'est sûrement pas à moi de vouloir empêcher les deux amants d'être ensemble..."


"Ce que je lui ai dit, mylord, mais Robert ne veut pas comprendre, il dit qu'il ne peut pas vous faire tort, car vous ne le méritez pas..."


"D'accord, Lewis, tu as bien fait de venir me parler. Demain, quand je verrai Robert, je lui parlerai..."


"Mais ne lui dites pas, s'il vous plaît, que je vous ai parlé de ça, car je lui avais promis de ne pas le faire..."


"D'accord, Lewis. Où puis-je voir ce Barnaby ?"


"Voulez-vous lui parler ?" Lewis me demanda en alarme.


"Non. Mais si je n'ai pas à dire à Robert que je l'ai su par toi, je dois dire que je l'ai compris en le voyant avec ce Barnaby... mais si je ne sais même pas comment il est fait, je ne peux pas rendre mon excuse crédible..."


Lewis me le décrit et me dit où je pouvais le voir. Je pus donc le voir à la taverne dans l'après-midi. C'était un beau jeune homme, avec un visage pas beau mais éclairé par un beau sourire. Et j'ai eu de la chance, car je l'ai revu peu de temps après et il était avec Robert. Le garçon l'écoutait avec un sourire radieux sur le visage : il était donc clair, du moins pour moi et maintenant, que le garçon était amoureux du yeoman et l'homme du garçon.


Alors lundi, j'ai appelé Robert dans mon bureau à l'usine et je lui fis fermer la porte. 


"Robert, tout d'abord, je voulais te dire que je suis très heureux du travail que tu fais ici, à l'usine, donc chaque jour je te donnerai deux autres pièces de monnaie de plus..."


"Merci, mylord, vous êtes très bon." dit-il avec un sourire. 


"Mais, Robert... hier, je t'ai vu tourner derrière Neville House en compagnie d'un yeoman, un homme dans la trentaine..."


Robert rougit et détourna le regard, devenant sérieux.


"Et d'après ce que j'ai compris de comment toi et cet homme vous regardiez... entre vous deux il y a quelque chose d'important. N'est-ce pas vrai ?"


"Il est... il est un ami..." balbutia le garçon.


"Je pense que c'est plus qu'un ami pour toi, Robert. Sois honnête avec moi. Est-ce que je ne mérite pas ta sincérité et ta confiance ? Qu'est cet homme pour toi ?"


"Mylord," gémit presque le garçon. "Je l'ai rencontré il y a environ trois mois, un dimanche et... Barnaby et moi... il m'a montré le château, à l'intérieur... il était très gentil avec moi..."


"Et, dis-moi si je me trompe, quelque chose est né entre vous, pas vrai ?"


"S... si, mylord."


"Quelque chose de beau."


"S... si, mylord."


"Vous êtes tombés amoureux." j'ai alors dit sur un ton gentil.


Il rougit, leva les yeux un instant pour rencontrer les miens, baissa encore son regard et acquiesça. Je le pris par le bras et le forçai à s'asseoir sur mes genoux. Je lui caressai la joue, le regardai avec un sourire et sentis qu'il tremblait.


"Tu ne dois pas trembler, Robert, tu ne dois pas avoir peur de moi. Si toi et monsieur Barnaby vous vous aimez, je suis très heureux pour toi, pour vous. Et je comprends que, l'aimant, il est toujours plus lourd pour toi de venir au hangar avec moi : tu préférerais pouvoir le voir et pas seulement une fois par semaine, le dimanche."


"Mylord, mais je viens volontiers avec vous, vous le savez..."


"Je le sais, mais tu n'étais plus le même depuis un moment et j'ai finalement compris pourquoi. Dis-moi, aimes-tu beaucoup Barnaby ?"


"Oui, mylord..."


"Et te traite-t-il bien ? Est-ce qu'il te respecte, te donne son amour ?"


"Oui, mylord."


"Et le soir, il serait heureux de te voir et pourrait-il le faire sans problème ?"


"Oui, mylord..."


"Très bien. Alors à partir de ce soir, après la fermeture, va le voir et ne viens plus au hangar. T'as compris ?"


"Mais... vous mylord ?" il m'a demandé avec une expression dans les yeux dans laquelle je lisais d'un côté la joie de pouvoir voir son amant et de l'autre une préoccupation réelle pour moi, qui me fit plaisir.


"Robert, je suis assez âgé pour prendre soin de moi, tu ne penses pas ? Tu aurais plutôt dû m'en parler avant, au moins, nous aurions résolu cette situation plus rapidement, ce qui pour toi doit avoir été lourd, n'est-ce pas ?"


"Oh, mylord, il était lourd d'avoir trop peu de temps pour être avec mon Barnaby, mais il n'a jamais été lourd de vous accompagner au hangar. Vous êtes si gentil, si bon... et vous savez faire l'amour si bien..."


"Et dis-moi, Robert, ce Barnaby... sait-il bien faire l'amour ?"


Le garçon rougit, acquiesça, puis dit : "Oui, mylord... et ce qu'il ne sait pas faire et que j'ai appris de vous, je vais lui apprendre..."


Je lui ébouriffai les cheveux et je le fis descendre de mes genoux. "Bien, Robert. Sois heureux avec ton homme. Et à l'avenir, fais-moi plus de confiance et dis-moi quand tu as un problème, d'accord ?"


"D'accord, mylord. Et... merci beaucoup, mylord." il me dit et prit ma main dans les siennes, l'embrassa avec respect et dévotion.


Mais ma hutte ne resta pas vide longtemps. Nous étions en 1685. À mon service, j'avais deux autres garçons, Angel Pratt, l'assistant de cuisine, âgé de vingt ans, et Charlie Laough, le jardinier, âgé de vingt-trois ans. Angel n'était pas vraiment beau, mais il était très agréable, un gars vif et entreprenant, pas mal du tout. Charlie, de son côté, était beau, bien que très réservé et timide, un gars calme et travailleur.


Un jour, je suis allé à la remise parce que j'avais oublié des papiers dans mon cabriolet que je voulais regarder calmement, alors le soir, prenant une lampe, je suis allé chercher ces papiers. La porte du hangar était entrouverte et j'étais sur le point de la pousser et d'entrer, quand j'ai entendu des rires qui venaient de l'intérieur et j'ai remarqué qu'il y avait une lanterne allumée. Intrigué, j'ai poussé le portail doucement et je me suis glissé dedans, regardant autour de moi. La lumière et les voix douces venaient de l'intérieur de mon carrosse de voyage, qui se trouvait dans le coin à gauche de la remise, et la voiture se balançait légèrement et en rythme sur ses suspensions en cuir...


J'ai tout de suite imaginé ce que cela pourrait signifier et encore plus intrigué, en silence, je me suis approché de la voiture. La porte était fermée. Montant sur mes orteils, j'ai réussi à regarder à l'intérieur, par la petite fenêtre.


Je les voyais par derrière, mais je les reconnus immédiatement : Angel était penché sur le siège, les mains sur le plan, la culotte baissée jusqu'à la cheville et derrière lui, la culotte pendant à ses genoux, il y avait Charlie qui le tenait par la taille et qui l'enfournait avec un plaisir évident. De temps en temps, les deux garçons disaient quelque chose doucement et rigolaient. À chaque coup de Charlie, la voiture se balançait et la lanterne suspendue au crochet du toit provoquait un curieux jeu d'ombres. J'ai remarquai qu'ils avaient mis une vieille couverture sur le siège, évidemment pour ne pas risquer de salir le velours avec leurs éclaboussures possibles. Je souris pour leur prévoyance et leur attention...


D'un côté, je ressentais la tentation d'ouvrir la porte pour les rejoindre dans ces jeux d'amour heureux, de l'autre, je pensais que j'aurais mieux fait de sortir silencieusement comme j'étais entré et de les laisser en paix. Finalement, j'ai opté pour une solution intermédiaire, je suis resté dans le garage, assis sur le marchepied du cabriolet, en attendant qu'ils finissent.


Cela ne leur prit pas longtemps. J'ai vu leurs formes se mettre debout derrière la fenêtre, leur dos retourné vers moi et évidemment ils se remettaient en place leurs culottes. Puis la porte s'ouvrit et Charlie apparut en premier, la couverture pliée sur un bras et Angel derrière lui, la lanterne à la main. Le beau jardinier descendit... et me vit. Il s'arrêta stupéfait et Angel faillit tomber contre lui. Puis le cuisinier me vit alors que je me mettais debout. Ils ressemblaient à deux statues de sel.


"Vous vous êtes bien amusés, les garçons ?" je leur demandai avec un sourire narquois.


Les deux tremblaient visiblement. Je les ai approchés, ma lanterne à la main et les ai regardés : leurs yeux exprimaient leur inquiétude et leur peur.


"Depuis quand faites-vous ces choses, les garçons ?" j'ai demandé alors.


"Un an..." répondit Angel.


"Huit mois..." répondit Charlie.


"Un an ou huit mois ? Lequel de vous deux est le menteur ?" j'ai demandé, amusé.


"Un an que je l'ai convaincu de le faire, mylord... et environ huit mois que nous utilisons votre voiture..." expliqua Angel embarrassé.


"Ah, alors c'est toi Angel, qui a appris à Charlie à faire ces choses ?"


"Oui, mylord, c'est moi..." admit Angel sur un ton incertain.


"Charlie ne l'a-t-il jamais fait auparavant ?" j'insistai.


"Non... avant... il le faisait seul, mylord..."


"Et toi ? Qui t'a appris à faire ces choses ?" je lui ai alors demandé.


"Pour moi, mylord ? Avant de venir à votre service... mon beau-père après la mort de ma mère aussi... il me voulait tous les soirs sur sa paillasse..."


"Ne nous virez pas, s'il vous plaît, mylord... punissez-nous, mais ne nous virez pas, s'il vous plaît..." gémit Charlie.


"Ne nous dénoncez pas aux autorités, mylord..." plaida Angel.


"Vous virer ? Et pourquoi ? Vous êtes deux expérimentés et bons serviteurs, je n'ai aucune raison de vous virer. Pour ce qui est de vous dénoncer... J'aime aussi faire ce que vous faisiez, je ne vois pas la raison de me scandaliser et de vous dénoncer. Mais dites-moi, êtes-vous amants ? Êtes-vous amoureux ?" j'ai demandé alors.


Angel me regarda avec étonnement, comme si je leur avais demandé s'ils savaient voler : "Amoureux, mylord ? Mais nous sommes deux mâles ! Deux mâles ne peuvent pas tomber amoureux, n'est-ce pas ? Non... on s'amuse, juste..."


"Je vois... alors... ne voudriez vous pas vous amuser parfois avec moi ? Un de vous deux ou peut-être tous les trois ensemble ?"


Charlie me regarda abasourdi, Angel un peu moins...


"Avec vous, mylord ? Même si nous ne sommes que deux domestiques ?" Angel me demanda.


"Le sexe est le sexe, et un mâle est un mâle, qu'il soit roi ou mendiant. Et vous êtes deux beaux garçons. Pourquoi pas, si vous aimez aussi."


Angel dit aussitôt : "Chaque fois que vous le désirez, mylord... d'accord, Charlie ? Et avec un ou les deux, comme vous préférez, mylord. Pas vrai Charlie ?"


Le jardinier hocha tout de suite la tête.


Alors, j'ai d'abord dit aux deux garçons de ne plus utiliser ma voiture, mais d'aller au hangar quand je n'étais pas à la maison. Et je leur ai dit que je m'amuserais volontiers avec eux.


Le plus souvent, je n'invitais qu'un des deux, mais parfois c'était aussi les trois ensemble, et l'un de nous se trouvait au milieu, le prenant de devant et de derrière, ou prenant l'un et se faisant prendre par l'autre en même temps. Angel était le plus libre et le plus imaginatif des deux, et Charlie le plus tendre et le plus gentil. Les deux ont assez souvent rempli ma solitude.


J'ai eu 35 ans et 1686. Cette année-là, j'ai rencontré un banquier qui avait ouvert sa propre banque dans la petite ville de Cardiff : Bruce Mac Kendall, un homme distingué qui n'avait que deux ans de moins que moi. Je le connus parce que, dans le but d'attirer des clients à sa banque, il m'avait offert de bonnes conditions pour mes transactions, mes dépôts et mon épargne, de sorte que je quittais mon ancienne banque et devint un de ses clients.


Bruce s'habillait avec une élégance sobre, il était un homme cultivé, il avait étudié droit à Cambridge et il était le fils d'un banquier de la city à Londres. Il avait une jeune femme, plutôt laide, je dois dire, et deux fillettes. Il habitait juste en dessous du château, dans le Carnaevon Hall, un petit bâtiment digne et élégant du XVe siècle.


Je le rencontrais souvent au club et à la banque. Au club, il m'a appris à jouer au whist, un jeu qui semblait très à la mode dans la capitale. Puis il a commencé à m'inviter à aller faire un tour à cheval hors de la ville et j'y suis allé volontiers.


Alors un jour, descendus de cheval et ayant attaché la bride à un arbre, nous nous sommes assis pour regarder la vue et bavarder tranquillement, quand, je ne sais pas comment, il m'a dit qu'il avait connu Sir Lawrence à Londres...


"Vous savez que maintenant il est en Écosse, je suppose." je lui ai dit, intrigué par cette connaissance commune.


"Oui, je sais, il m'a dit qu'il devait y aller, sur l'ordre de son père, pour éviter un scandale pénible..."


"Un scandale... Savez-vous ce que c'était ?" je lui ai demandé intéressé.


"Oui, une chose assez délicate. Il m'en a parlé, nous étions de très bons amis. Il semble qu'un de ses amis l'ait mis dans une mauvaise situation..."


"N'était-ce pas le fait de son serviteur ?" je lui ai alors demandé.


"Le serviteur, bien sûr... mais surtout cet ami qui avait fait un faux pas..." insista Mac Kendall.


"Et... savez-vous s'il était très en colère contre cet ami ?"


"Il l'était, oui, parce qu'il ne s'attendait pas à une telle légèreté."


"Et il vous a également dit comment le serviteur était impliqué dans toute cette histoire ?"


"Il m'a tout dit. Comme je vous l'ai dit, il y avait une étroite amitié entre nous..."


Alors, le regardant dans les yeux, je lui ai dit : "Et il ne vous a pas dit le nom de cet ami stupide ? Ne vous a-t-il pas dit que c'est moi ?"


Il me regarda avec étonnement, puis dit : "Non, il n'a jamais mentionné votre nom."


"Mais il vous a dit ce que j'avais fait avec Mark... et à quel point j'avais involontairement fait comprendre au serviteur que Lawrence n'était pas loyal avec lui, mais allait avec d'autres hommes..."


"Oui, à part votre nom, il m'a tout raconté. Alors... c'état vous cet ami..."


"Et je l'ai déçu, non ? Ce fut complètement involontaire, je vous assure. Si seulement j'avais imaginé... si seulement Lawrence m'avait dit quelle était la véritable relation qu'il avait avec son serviteur... Je n'aurais certainement pas agi de la sorte."


"Je vous crois, car de son histoire, je lui ai dit plus ou moins la même chose. Même avec moi, il n'avait jamais dit qu'il avait trompé son serviteur en lui faisant croire qu'il était son seul et véritable amant... Mais Lawrence aimait s'amuser... voler de fleur en fleur comme un papillon... et à mon avis, si vous avez quelque chose à vous reprocher, Lawrence en a beaucoup plus à se reprocher."


"Alors... même entre vous et Lawrence..." me risquai-je alors. 


"Oui, exactement comme entre vous et lui."


"Vous étiez déjà marié alors ?"


"Je l'étais, oui. Vous comprenez, l'habituel mariage arrangé par nos familles. Elle n'est pas une mauvaise femme... elle est juste très ennuyeuse... et pas très agréable à regarder... Cependant elle se contente que j'accomplisse mon devoir conjugal une fois par mois, pour ma chance..."


"Et maintenant ? Vous avez un ami ici à Cardiff ?"


"Un ami particulier ? Non, j'ai déménagé récemment, et dans une petite ville comme ça, pour un étranger, ce n'est pas facile à... trouver. Et vous ?"


"Un vrai ami non, mais parfois je peux trouver un garçon pour passer quelques heures agréables."


"Pour moi même pas ça, pour l'instant. Vous êtes bienheureux !"


Nous avons parlé d'autre chose, mais maintenant, nous avons estimé que, après nous être « découverts » l'un l'autre grâce à une connaissance commune avec Lawrence, entre nous se développait une meilleure entente, une meilleure compréhension.


Bruce regarda autour de lui, puis passant son bras autour de mes épaules, m'attira vers lui et m'embrassa sur la bouche, un baiser long et profond. J'ai répondu avec plaisir à ce baiser. Quand nous nous sommes séparés, Bruce me regarda avec un léger sourire.


"Est-ce qu'on pourrait... parfois... nous voir dans un endroit isolé et sûr ?" il me demanda.


"Très volontiers, Bruce. Vous êtes un bel homme, je pense que ça peut être agréable pour les deux..."


"Je vous semblerai égoïste, mais... j'ai vraiment besoin d'avoir un homme entre mes bras, d'être entre les bras d'un homme..." dit-il en me quittant.


"J'espère pas seulement entre les bras..." lui dis-je en plaisantant un peu.


"Évidemment. Voulez-vous vraiment le faire avec moi, volontiers, William ?"


"Bien sûr, Bruce, je pense que ce serait bien de le faire avec vous. Vous pourriez venir chez moi si vous voulez. Dans ma chambre, nous serons tranquilles, à l'aise, personne ne nous dérangera."


"Vos serviteurs ne trouveront-ils pas étrange que vous receviez un homme dans votre chambre à coucher ?"


"Mon majordome sait et ne trouvera rien d'étrange à cela. Et des autres il n'y a aucune raison de s'inquiéter. Voulez-vous venir maintenant ?"


"L'idée m'attire. Allons-nous ?"


Alors je l'ai emmené à Breckenfield Hall, dans ma chambre à coucher. Dès que nous sommes entrés, je l'ai pris dans mes bras et nous nous sommes encore embrassés. Une de ses mains descendit pour me tester entre mes jambes. Il sourit.


"Je sens que vous êtes déjà en pleine forme. Moi aussi..." murmura-t-il.


À mon tour, je suis allé le toucher et certainement il ne mentait pas. On se déshabilla l'un l'autre. Il avait un corps sec, légèrement velu, en particulier sur les avant-bras, les jambes et au centre de la poitrine. Il avait un membre de taille insoupçonnée, l'un des plus grands que j'aie jamais vus, à part celui de mon roi noir. Je le palpai avec les deux mains, avec le sac lourd suspendu en dessous.


"J'espère que cela ne vous dérange pas, mais pour moi... j'aime particulièrement me le faire mettre derrière plutôt que de le mettre..." dit-il en manipulant mes génitaux avec des mains fiévreuses.


"J'avoue que votre taille me préoccupait légèrement, mais je l'aurais accepté. Mais c'est mieux de cette façon." je lui répondis avec un sourire et un soupir de soulagement silencieux. Puis j'ai ajouté : "Mais j'aimerais bien y goûter, si ça ne vous dérange pas..."


Il acquiesça avec un sourire. "Servez-vous... et si vous voulez étancher votre soif à la fontaine de la jeunesse éternelle, je suis à votre disposition. Mais d'un autre côté... vous devez me promettre que vous allez me chevaucher longtemps, très longtemps, William..."


"Je ferai de mon mieux, je vous le promets." je lui ai dit me mettant à genoux devant lui et commençant à prendre soin de sa remarquable colonne de chair.


Elle remplissait ma bouche me forçant à la tenir bien grande ouverte et elle arriva dans ma gorge, et la sensation était vraiment inhabituelle mais très agréable. Je l'ai sucé, léché, grignoté longtemps, jusqu'à ce que je le sente vibrer comme un serpent prêt à attaquer sa proie et enfin, en le tirant un peu pour ne garder que le remarquable gland dans ma bouche et pouvoir ainsi apprécier le goût de son prochain hommage, je l'ai senti m'inonder de crème tiède, pas dans des jets, mais avec un flot continu et abondant. C'était le nectar le plus doux que j'ai jamais goûté.


Quand je me suis rendu compte qu'il ne me donnerait même plus une goutte de son nectar, je l'ai laissé sortir de mes lèvres et je l'ai léché de nouveau, lui causant de fortes frémissements de plaisir, peut-être même trop intense. Je me suis levé et l'ai embrassé dans la bouche.


Quand il s'éloigna de moi, il soupira et sourit : "C'est la première fois, William, que je goûte à mon goût..." dit-il.


Puis il monta sur mon grand lit moelleux, s'allongea et me demanda de m'asseoir sur son torse pour qu'il puisse préparer correctement mon membre pour la pénétration tant attendue. Il souleva la tête et je lui plaçai dessous l'oreiller, et il commença à me le sucer et à le mouiller correctement. Puis il me fit m'enlever, il a écarté ses fortes jambes sur les côtés de sa poitrine e, de ses yeux, il m'a invité à le pénétrer.


Je me suis agenouillé devant lui, j'ai écarté ses fesses fortes et fermes et je me suis avancé. Il m'accueillit en lui-même sans la moindre difficulté et, tandis que je m'enfonçais lentement en lui, il laissa échapper un gémissement satisfait. Quand j'étais à l'intérieur de lui jusqu'à la racine de mon pieu, il caressa ma poitrine et hocha la tête pour me dire qu'il était prêt. 


Ce fut vraiment une longue chevauchée, car chaque fois que je me sentais dangereusement près de perdre le contrôle, je ralentissais ou arrêtais et j'en profitais pour me pencher sur lui et l'embrasser dans la bouche. Nous avons continué comme ça, en alternant des chevauchés au galop et des escales, plusieurs fois. Bruce était visiblement content de ma résistance et se déplaçait légèrement sous moi pour mieux profiter des coups que lui donnait mon bélier de chair.


Mais finalement, je l'ai attrapé par les épaules pour le tirer à moi avec vigueur et je me suis lancé dans la dernière chevauchée forte et rapide, déterminé à atteindre finalement le but. Il comprit ma décision et ses yeux brillèrent d'anticipation. À présent, mes coups étaient si forts que tout le lit en sursautait et les rideaux qui l'enveloppaient s'agitaient comme secoués par de brèves mais continues rafales de vent.


J'étais couvert de sueur, tant l'énergie que je mettais était grande, et Bruce avait une expression de plus en plus heureuse sur son visage mâle. Lorsqu'il me sentit proche de l'explosion finale, il saisit mes muscles thoraciques et les serra vigoureusement, déclenchant ainsi les poudres et je jetai, dans ses profondeurs chaudes et secrètes, bordées sur bordées de ma semence virile. Nous nous sommes arrêtés épuisés mais satisfaits. Haletant lourdement, le cœur battant comme cent chevaux en fuite, je le regardai avec un sourire.


"Vous avez été fantastique, William. Je vous remercie. J'en avais vraiment besoin. J'ai eu de la chance de vous rencontrer. De temps en temps, pourrai-je vous demander la grâce d'une autre rencontre comme celle-ci ?"


"Sans aucun doute, Bruce. C'est une grâce que je vous accorderai très volontiers." j'ai répondu en plaisantant.


Nous nous sommes levés et rhabillés. Nous venions de terminer de nous mettre en ordre lorsque j'ai entendu frapper à la porte.


"Mylord ... pardonnez-moi, mylord..." dit une voix derrière la porte.


Bruce eut une expression alarmée.


"C'est Sean, mon majordome. Vous n'avez rien à craindre." j'ai dit à Bruce et j'ouvris la porte. "Qu'est-ce qu'il y a, Sean ?"


"Pardonnez-moi, mylord, mais un message urgent vient d'arriver de Londres pour vous. Le courrier est venu spécialement et m'a dit que c'était très urgent, alors je me suis permis de vous déranger..." dit-il en me tendant une enveloppe scellée.


"Tu as bien fait Sean. Est-ce que le courrier attend ma réponse ?"


"Oui, il est dans la cuisine qui se rafraîchit, mylord."


"Très bien." dis-je et rompant le sceau, j'ouvris l'enveloppe.


C'était la nouvelle que mon père était décédé subitement dans son lit la nuit. On me demandait d'aller directement à notre résidence à Londres : Charles et Aldous étant à l'étranger, j'étais le membre le plus âgé de la famille et c'était à moi de prendre des décisions et de donner des ordres.


J'ai annoncé la nouvelle à Bruce et à Sean et lui ai demandé de faire préparer ma voiture pour que je puisse partir le plus tôt possible. Maintenant que mon père était décédé, mon exil était enfin terminé.


J'ai pris congé de Bruce et, au bout d'un moment, j'étais dans ma voiture en direction de Londres pour prendre en main les rênes de la famille.


Mon frère Michael, alors âgé de trente et un ans, m'accueillit avec affection et m'avait déjà fait préparer une chambre pour que je puisse me reposer et, le lendemain, prendre avec lui les décisions nécessaires pour les funérailles et tout le nécessaire. Je lui ai demandé s'il avait déjà envoyé la nouvelle à Charles et Aldous et il me dit oui.


Après les funérailles solennelles, le notaire est venu chez nous pour lire le testament de mon père. Contrairement à ce qu'il m'avait dit, mon père ne m'avait pas déshérité.
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Comment mon beau-frère
tomba dans mes bras






Jennyfer, Stephen et leurs deux filles étaient venus passer trois semaines à Cardiff, dans mon domaine. Steve avait maintenant vingt-neuf ans, l'apparence habituelle de campagnard  (non, en fait, disons plutôt comme un « gentilhomme de campagne ») et, parmi nous tous beaux-frères, il semblait être particulièrement bien avec moi, peut-être parce que je ne le méprisais pas d'être de petite noblesse... Steve était sympathique, à sa manière. Cet aspect un peu maladroit et naïf, cachait en réalité un homme au cœur en or, honnête et... bien fait. Ce qui n'était pas mal.

Dans le passé, il m'était parfois arrivé de penser avec un certain désir à mon beau-frère... Mais c'était un homme tout viril, mâle de la tête aux pieds et, d'après certains indices, très fougueux lorsqu'il était dans l'intimité avec ma sœur... Je suis à peu près sûr qu'il connaissait mes préférences sexuelles, mais il ne me l'avait jamais fait sentir, remarquer. Personne dans la famille ne m'avait jamais fait peser cela, j'ai eu de la chance : ils m'acceptaient pour ce que j'étais. J'avais juste à ne pas en parler...


À cette époque, Steve et moi allions souvent à la chasse, à la pêche, faire des chevauchées... après tout, d'une certaine façon, j'étais aussi devenu un gentilhomme de campagne, même si je m'adonnais à l'industrie. C'est peut-être aussi pour ça qu'on allait bien ensemble.


Ce jour-là, nous étions allés en bateau à l'estuaire pour chasser les canards : nous avons promis à Jennyfer et aux petites un repas spécial. Il faisait un peu froid alors nous avions apporté des couvertures et le panier de provisions dans le hangar près du point d'accostage. Nous avions placé les filets à oiseaux et, avec le bateau, nous allions vérifier si nous avions déjà une proie et si tout était en ordre. Steve ramait. Le soleil était au coucher. Nous avions l'intention de passer la nuit dans la hutte et de retourner à la propriété le lendemain, en début d'après-midi.


Soudain, Steve éternua fort et les rames s'échappèrent de ses mains en sursautant. Ils ont glissé hors des goupilles et sont tombés à l'eau. Le bateau s'éloignait, alors Steve se pencha pour les attraper et, avant que j'aie le temps de lui dire de faire attention, il tomba à l'eau. Instinctivement j'éclatai de rire.


Mais il fit surface et cria : "Willy ! Je ne sais pas nager, aidez-moi !"


Sans réfléchir, je plongeai dans l'eau, je l'attrapai, posai un bras sur son dos, sous ses aisselles, et nageai vers le bateau, le hissant par-dessus.


Il haletait, effrayé. Puis j'ai plongé à nouveau, en tout cas maintenant j'étais trempé, et j'ai récupéré les rames. Je suis revenu sur le bateau. Steve était pâle et continuait à s'excuser. 


Je ris à nouveau : "Ne vous inquiétez pas, ce n'est qu'un bain hors saison." je lui ai dit et j'ai commencé à ramer.


Je n'avais pas trop froid à la rame, mais je me suis rendu compte que Steve tremblait violemment. Le soleil avait disparu et le ciel rouge s'assombrissait. Je ramai jusqu'à la hutte. Je me suis amarré, nous sommes sortis et entrâmes. J'aurais voulu allumer un feu, mais nous n'avions pas le nécessaire, je n'avais certainement pas prévu une telle possibilité. 


"Steve, nous ferions mieux de nous déshabiller avant de tomber malade, et de nous envelopper dans des couvertures. Nous pressons les vêtements et les étalons en espérant que demain matin ils seront secs... ou du moins supportables. Ensuite, on mange quelque chose et on se met à dormir." je lui ai dit tandis que je travaillais avec le briquet pour allumer la lanterne.


"Oui, c'est bon." il dit, en fait, il gémit.


J'ai allumé la lumière, je me suis déshabillé. J'étais nu et m'enveloppais dans la couverture quand j'ai remarqué qu'il portait encore des culottes dégoulinantes. "Enlevez-les aussi, ou vous allez vraiment attraper une maladie, Steve !" je lui ai dit. 


Il hocha la tête, se tourna pour me donner son dos, les enleva, les pressa, les étala sur la poutre comme je l'avais fait, puis s'enroula dans la couverture et s'assit au bord du lit.


En attendant, j'avais ouvert le panier et pris de la nourriture et du vin. "Buvez-le, ça vous réchauffera." je lui ai dit en lui tendant l'amphore.


Il acquiesça et prit quelques gorgées. Nous avons mangé.


Il s'est de nouveau excusé pour les problèmes qu'il avait créés. Je lui ai dit de ne pas y donner du poids, un accident peut arriver à tout le monde. Nous avons mangé avec un bon appétit, bu plus de vin, puis nous nous sommes allongés sur le lit en attendant de nous endormir.


"Puis-je éteindre la lanterne. Steve ?" ai-je demandé en le regardant.


"Oui. Merci pour tout..."


"Et de quoi ? Allez, ne faites pas une tragédie pour un petit contretemps !" je lui ai dit et j'ai éteint la lampe.


Pendant un certain temps, il sembla être tombé dans les ténèbres les plus sombres, mais la lumière de la lune filtrant à travers la fenêtre commença à redonner des contours aux choses. Je repensai à Steve, qui se déshabillait : pour ne pas me montrer ses génitaux, il m'avait offert la vision agréable d'un cul vraiment bien fait... Je ne m'étais pas excité avant en le regardant, mais je l'étais maintenant à y repenser... Je le regardais, il était recroquevillé dans sa couverture, les yeux fermés et il tremblait visiblement.


J'ai fermé les yeux et essayé de dormir. Dans le silence de la nuit, je l'entendis claquer des dents. De mon côté, je me sentais à l'aise, sinon chaud.


"Dormez-vous, Steve ?" je lui ai demandé dans un murmure.


"Non... pas encore..."


"Comment ça se fait ?"


"Je meurs de froid... Je n'arrive pas à me réchauffer."


"Voulez-vous encore du vin ?"


"Non, j'en ai déjà bu plus que je ne suis habitué à le faire..."


"Je ne voudrais pas que vous tombiez malade..."


"J'espère que non... Mon Dieu, quel froid !"


J'allais lui faire une proposition, mais j'ai hésité... puis je me suis dit : que diable ! Et je me suis décidé : "Steve, je pense que ce serait mieux, compte tenu de notre état, si nous nous couchions ensemble : je me suis bien réchauffé et avec les deux couvertures autour de nous, je pense que je peux ramener la chaleur dans votre corps aussi..."


"J'allais presque vous demander..."


"Bien. Venez ici, alors" lui dis-je.


Je l'ai vu se lever, s'enlever sa couverture et il s'est étendu à côté de moi à nouveau, j'ai aussi ouvert ma couverture, on les mit ensemble et on s'y enveloppa, ensemble. Nos corps adhérèrent étroitement. Et moi, déjà à moitié excité par les pensées d'un peu plus tôt, je me suis immédiatement excité. Son corps était froid, mais j'aimais le sentir comme ça contre le mien. Le fait était que maintenant il ne pouvait pas ne pas sentir mon érection. J'ai décidé qu'il valait mieux prendre le taureau par les cornes... pour ainsi dire.


"Excusez-moi, Steve, mais je ne peux rien y faire... vous connaissez mes goûts... et vous êtes un bel homme..." 


Il rit doucement : "Ne vous inquiétez pas, je vous comprends. Je suis désolé de ne pouvoir rien faire pour vous ... vous me comprenez, n'est-ce pas ?"


"Bien sûr..." répondis-je, reconnaissant qu'il n'ait pas donné de poids à mon état embarrassant.


Puis il ajouta à voix basse : "Bon Dieu, Willy... vous l'avez vraiment dur..."


"Eh !" j'ai répondu avec un léger soupir.


"Est-ce que je vous fais cet effet ?" demanda-t-il d'une voix amusée.


"Apparemment..."


Nous nous sommes tus pendant un moment. Il tremblait toujours, bien que moins.


"Venez plus près de moi. En tout cas, désormais, vous m'avez découvert..." lui dis-je. Il m'étreignit. Je le serrai entre mes jambes et mes bras : "Ainsi je vais vous réchauffer mieux..." dis-je.


"Est-ce que vous essayez de me séduire ?" dit-il en riant, mais il se laissa serrer contre moi.


Nos visages se touchaient presque. Et j'étais terriblement excité.


Nous sommes restés silencieux pendant longtemps. Il a progressivement cessé de trembler. Il s'est détendu. Sa respiration est devenue régulière. Mais maintenant j'étais celui qui ne pouvait pas dormir. 


Je ne sais pas combien de temps passa. Sans réfléchir, instinctivement, ma main sur son dos commença à le caresser légèrement, presque sans bouger. Et un peu plus tard, je sentis son érection se presser contre moi !


J'ai retenu mon souffle... Était-il réveillé ? Était-il conscient ? Mon autre main était sur son côté. Je l'ai fait glisser lentement sur sa hanche, très lentement. Steve ne bougea pas, il ne réagit pas. Je ne comprenais plus rien : je venais de comprendre que j'avais un homme nu entre mes bras, contre moi et que nous étions tous les deux excités. 


Ma main, presque de sa propre volonté, descendit à son pubis et se posa sur son membre. C'était plus que remarquable en taille ! Je me demandais si ma sœur avait des problèmes pour l'accueillir, apparemment pas, puisqu'ils avaient déjà deux enfants... Steve ne réagit pas à mon contact intime. Je l'ai caressé et je suis allé tester ses testicules fermes et de bonne taille, eux aussi : la nature avait été généreuse avec lui ! Puis je suis monté, j'ai enveloppé son membre dur et j'ai commencé à le branler lentement.


"Oh..." gémit-il, et c'était clairement un gémissement de plaisir. 


Son bras entoura mon dos et le caressa légèrement. Je ne croyais pas en ma chance, mon beau-frère, un bel homme viril, se laissait masturber par moi et il me montrait l'apprécier ! J'ouvris les yeux et le regardai. Lui aussi avait les yeux ouverts et me regardait. J'eus l'impression qu'il me souriait... Puis je levai légèrement la tête et la portai jusqu'à la sienne jusqu'à ce que mes lèvres touchent les siennes et que je les frotte légèrement.


Sa main sur mon dos grimpa sur mon cou et tira ma tête vers lui. Ses lèvres se séparèrent et sa langue testa ma bouche : je l'ouvris et nous nous embrassâmes, d'abord timidement, puis avec plus de courage, enfin en profondeur ! Mon dieu, qu'il était bon à embrasser !


Je montai avec mon corps sur le sien : j'avais perdu tout contrôle restant. Je le voulais, je devais le faire mien, je le prendrais ! Je devais juste l'amener à ne pas pouvoir s'échapper, à ne pas vouloir m'échapper ! Je devais le rendre assez excité pour le lui faire désirer. Je savais que c'était possible, je savais que je le pouvais. Je n'avais tout simplement à ne pas lui faire peur... Mais peut-être, me suis-je dit, ce ne serait pas si difficile... peut-être qu'il avait un penchant pour les mâles... peut-être qu'il aurait toujours voulu le faire mais qu'il n'avait jamais eu le courage... peut-être l'avait-il déjà fait et qu'il l'aimait... Peut-être qu'il avait juste besoin de faire du sexe...


Je m'y suis mis. Je le caressais, l'embrassais, le taquinais en utilisant toute mon expérience et tous mes arts. Quand je suis descendu pour mordiller ses mamelons, il sursauta violemment. 


Il gémit d'une voix rauque : "Oh oui, William !" 


Eh bien, il m'avait donné le feu vert. Je continuai mon voyage de plaisir, construisant peu à peu son orgasme, que je lui aurais toutefois fait soupirer.


Quand j'ai léché ses testicules et son beau membre dur comme du granit, il trembla de la tête aux pieds.


"Oooohhh, Oh, Willy... ooohhh !" il gémit et ses mains m'ont saisi par les cheveux, les serrant.


J'ai léché la pointe de son membre et l'ai sucé pendant un moment et il a cambré son bassin pour me pénétrer plus profondément, gémissant sans cesse. Je suis retourné à lui lécher les testicules.


Il a ouvert ses jambes pour me donner un meilleur accès. Comme je l'espérais. Je léchais sous le scrotum, me dirigeant vers l'anus. Comme je l'imaginais, il était très sensible, même dans ce point. Presque tous les hommes le sont.


"Oui, Willy ! Oui !" il gémit.


J'ai poussé ses fortes cuisses vers sa poitrine et il m'a laissé faire. 


Quand j'ai fourré mon nez entre ses fesses, j'ai senti une légère odeur musquée qui était tout sauf désagréable : il était propre, là aussi.


Et quand j'ai testé son anus avec ma langue, il sauta et gémit et ses mains, toujours sur ma tête, l'ont poussée plus fort contre soi.


"Encore..." pria-t-il d'une voix de plus en plus rauque.


D'une main, je caressais ses génitaux turgescentes, d'un doigt de l'autre, je travaillais le sphincter que je léchais et testais sans cesse avec ma langue. Mon doigt commença à s'ouvrir son chemin en lui, il était très serré...


"Encore plus..." il invoqua d'une voix qui ne semblait plus la sienne.


Je l'ai travaillé longtemps, toujours en gardant son excitation au plus haut niveau, et chaque fois qu'il essayait de se masturber, je lui enlevais la main.


"S'il te plaît fais-moi jouir..." il plaida en quittant toute formalité.


"Laisse-moi faire, fais-moi confiance..." je lui ai dit.


À ce moment-là, deux doigts entraient et sortaient de son canal, presque certainement vierge. Il se tortillait, se pressait contre moi, haletait.


Il semblait être devenu fou. Ses mains dans mes cheveux se crispèrent convulsivement jusqu'à me faire presque mal. J'ai essayé avec mon troisième doigt... il les accueillit, en murmurant et gémissant d'une voix basse et chaude.


"Oh, Willy ! Oh, Willy !" il haleta.


"Oui ?"


"Oh Willy, Willy !"


"Dis-moi ?" murmurai-je. 


"Encore plus..."


"Tu le veux ?"


"Oui..."


"Tout ?"


"Oui..."


"Dis-moi ce que tu veux que je fasse !"


 "En-cuuu-leee-mooi !" cria-t-il fort.


Il était prêt. Je l'ai satisfait sans problèmes, en effet, heureux de le faire. Je suis monté vers lui, je l'ai embrassé dans la bouche.


Puis je lui murmurai : "Conduis-le en toi !"


Sa main se posa pour la première fois sur mon membre et le conduisit à la cible. Je poussai. Je me suis enfoncé en lui d'un seul coup vigoureux, jusqu'à la racine de mon membre, complètement. Il poussa un gémissement de douleur mais je descendis l'embrasser et restai immobile avec mon bassin. Il répondit à mon baiser presque avec fureur, me suçant la langue et ses bras me serraient avec force contre lui.


J'ai commencé à bouger mon bassin et il gémit.


Je décollai ma bouche de la sienne et lui demandai à voix basse : "Est-ce que je te fais mal, Steve ?"


"Oui... mais baise-moi !"


J'ai commencé à lui glisser dedans et à sortir avec précaution.


"Plus fort !" il dit.


J'accélérai et mon ventre frottait son membre qui ne s'était pas encore assoupli, pas même un instant.


"Plus fort !" il invoqua.


Et alors je l'ai pris de toutes mes énergies et mes coups étaient si vigoureux que je devais le tenir par les épaules pour qu'il ne glisse pas à chaque poussée.


"Défonce-moi, Willy, fais-moi jouir !"


"Oui !"


"Remplis-moi !"


"Oui !"


Et tout à coup, il vint violemment entre nos ventres et sembla ne jamais cesser d'éjaculer. Les pulsations de son orgasme ont provoqué la contraction de son canal et son relâchement plusieurs fois autour de mon membre, presque comme s'il le trayait. Moi aussi, j'ai finalement atteint mon orgasme juste avant qu'il ait terminé le sien.


On s'affaissa tous deux avec un soupir enroué et je glissai lentement hors de lui. Steve soupira encore. J'ai réarrangé les couvertures autour de nos corps en sueur et maintenant plus que chauds. Steve se recroquevilla contre moi. Je sentis son souffle revenir lentement à la normale.


Et au bout d'un moment, cela devient le rythme lent et régulier du sommeil. Je me suis aussi endormi très vite, satisfait et émerveillé par cette chevauchée inattendue, sauvage et très agréable de mon très viril beau-frère !


Le lendemain matin, quand je me suis réveillé, il était encore à moitié embrassé à moi. Ses yeux étaient ouverts, sérieux et il me regardait. J'ai réalisé qu'il y avait un problème.


"Bonjour, Steve..." lui dis-je.


" vous aussi.." il me reparlait formellement...


"Comment allez-vous ?"


"J'aimerais... J'aimerais qu'on n'en parle pas."


"Ah. Comme vous voulez."


"Et que la chose ne se reproduise plus."


"Je comprends." j'ai dit en hochant la tête.


"Non, vous ne comprenez pas." dit-il d'un ton amer.


Je le regardai un peu étonné : "Alors, faites-moi comprendre..." lui dis-je, et je pensais qu'il aurait juré qu'il ne se souciait pas du tout des mâles, vraiment, que c'était la faute du vin... les discours habituels, bref.


"Je n'avais jamais trahi ma femme, votre sœur..."


"Cela a été de ma faute ..." lui dis-je magnanimement pour lui mettre sa conscience en paix.


Je n'étais pas nouveau à ces humeurs du lendemain matin.


"Non, William. C'était de ma faute... J'aurais pu vous arrêter... Je n'ai pas voulu. Au début... j'étais sincèrement curieux. Ensuite, cela me plaisait trop. J'ai été faible Je n'aurais pas dû faire ça à ma femme !"


Oh ! Son problème n'était pas de l'avoir fait avec un mâle, mais simplement de l'avoir fait ! C'était tout à fait nouveau pour moi.


"Mais elle ne le saura jamais, ne vous inquiétez pas, et un moment de faiblesse peut arriver à tout le monde..."


"Mais je le sais. J'aimerais ne pas en parler de toute façon."


"Comme vous voulez." je lui répondis.


Je me suis levé. Je me demandais comment notre relation évoluerait maintenant. Il m'éviterait, sûrement. Il aurait honte de moi, à tout le moins. Surtout car je savais qu'il avait aimé et qu'il avait beaucoup apprécié...


Je ne pouvais pas avoir plus tort. En peu de temps, il était celui de toujours, serein, gai, gentil ... Mais pas comme si de rien n'était. Nous n'en avons pas parlé, nous n'y avons pas fait allusion, jamais. Pourtant, je sentais maintenant que, envers moi, il était devenu plus... proche, sensible, amical... attentif. Donc, il ne m'a pas accusé en lui-même, il ne s'est pas accusé. C'était arrivé, il en avait eu besoin, j'avais répondu à son besoin (mais ne l'avais-je pas délibérément réveillé ?) Nous avions maintenant une intimité qui n'existait pas auparavant.


D'une certaine manière, je crois, il m'était reconnaissant : non seulement d'avoir répondu à son besoin de cette nuit, mais de ne pas avoir essayé d'en profiter plus tard, de ne pas essayer de le lui rappeler. Nous le savions et c'était tout. Nous avions un secret en commun.


Je ne sais pas si j'ai bien interprété la réaction de Steve à cette nuit folle mais très agréable. J'aurais aimé en parler avec lui, pour comprendre. Mais j'ai respecté sa décision, sa demande. Et j'étais heureux de constater que, en lui-même, il avait clairement réglé les choses.


En mars 1688, Sean tomba malade. Il avait une forte fièvre et, à juste titre, Margarita était très inquiète. J'ai pris le cheval et je suis allé appeler le médecin. Le médecin, sir Richard Granville, était un homme grand et sec de quarante ans. Il m'a immédiatement suivi jusqu'à Breckenfield Hall avec son cheval. Il entra dans la chambre de Sean et je le suivis. Il fit sortir Margarita, mais il ne m'a pas dit de sortir, alors je suis resté dans la chambre de mon bon Sean.


Celui-ci avait perdu connaissance. Le médecin le déshabilla, l'examina avec soin, le palpa dans différentes parties de son corps, le couvrit, puis fouilla dans son sac et en sortit une petite bouteille de verre brun. 


"Donnez-lui dix gouttes de cette préparation dans un verre d'eau trois fois par jour, le matin, le milieu de l'après-midi et le soir. Et assurez-vous qu'il boive beaucoup et reste au chaud. Pouvez-vous faire mettre un brasero dans cette pièce ?"


"Bien sûr. Je vais m'en occuper personnellement. Pourra-t-il guérir, docteur ? Qu'est-ce qu'il a ?" je lui ai demandé très inquiet.


" mon avis, c'est une fièvre à phlébotome ou fièvre des trois jours, car elle devrait disparaître dans trois jours..."


"Sans conséquences ?"


"Sans conséquences, en dehors d'une certaine faiblesse qui va bientôt disparaître."


Inconsciemment, sans réfléchir, j'ai caressé la joue de Sean, priant dans mon cœur que le médecin eut raison.


Nous avons quitté la chambre et je dis à Margarita, qui attendait là-dehors avec anxiété, d'être tranquille, que je prendrais soin de son mari et qu'il serait bientôt guéri.


Je descendis avec le médecin, l'emmenai à la bibliothèque et comptai les pièces pour le récompenser de son intervention.


Il m'a dit : "Vous prenez un grand soin de lui, de votre serviteur, Lord Moriesson..."


"Oui, il m'est très cher, il a été à mon service depuis que je suis jeune et il m'a suivi sur tous mes voyages et déménagements."


"Oui... J'ai remarqué avec combien d'affection vous le regardiez, comment tendrement vous l'avez caressé..." il me dit en me regardant dans les yeux avec ses yeux clairs.


"Ah... vous avez remarqué..." je lui fis écho.


"Il est inhabituel pour un maître d'avoir autant d'affection pour l'un de ses serviteurs... et un homme autant de tendresse pour un autre homme... Insolite, mais aussi beau, à mon avis." a-t-il ajouté, en continuant à me regarder dans les yeux.


"Sir Richard... qu'essayez-vous de me dire avec ces mots ?" j'ai demandé, l'imaginant, mais je voulais en être sûr.


"Rien de mal, je vous assure, au contraire. J'ai eu plaisir de voir que vous lui montriez votre affection. Nous, hommes, sommes souvent incapables de montrer notre affection ou de révéler nos autres sentiments. Je crois que c'est la faute de notre éducation fondamentalement puritaine."


"Je suis d'accord avec vous..." lui dis-je.


"J'ai aussi remarqué, en visitant votre serviteur, que vous caressiez son corps avec votre regard... Dans mon métier, je vois beaucoup de corps nus, jeunes et vieux, beaux et laids... plus souvent vieux et laids à cause de mon travail. Un beau corps est une véritable œuvre d'art, à admirer, je pense... donc je comprends pourquoi vous admiriez avec tant d'affection le beau corps de votre serviteur... Et j'imagine, comme cela m'arrive aussi, que vous auriez aussi voulu l'explorer avec vos mains, ainsi que votre regard... est-ce que je me trompe ?"


"Vous, du moins, avec l'excuse d'effectuer vos visites, vous pouvez vous accorder ce luxe..." lui dis-je alors, me sentant de plus en plus sûr d'où ses discours voulaient allaient se terminer.


"Oui, c'est vrai... même si cela se produit plus rarement que je ne le souhaiterais. Et si je pouvais le faire même sur un corps en bonne santé, mon plaisir en serait augmenté davantage, Lord Moriesson..."


"Pourquoi ne m'appelez-vous pas William, docteur ?" je lui ai dit alors.


"Si vous m'appelez Richard..." dit-il en prenant les pièces que j'avais placées sur la table.


J'ai alors posé ma main sur la sienne et, le regardant toujours dans les yeux, je lui ai dit : "Ne pensez-vous pas que moi aussi j'ai peut-être besoin d'une visite approfondie ?"


"Je ne peux certainement pas échapper à mon devoir, William. Voulez-vous m'emmener où je peux le faire à l'aise ?"


Je l'ai ramené au premier étage et emmené dans ma chambre.


"Déshabillez-vous et allongez-vous sur votre lit." il me dit avec un ton si professionnel que je me suis demandé si je n'avais pas tout mal compris.


Quoi qu'il en soit, je me suis complètement déshabillé et, sur mon lit, je me suis allongé. Mon membre commençait lentement à se lever. Richard s'approcha à mon lit et commença à me palper avec des gestes mesurés et professionnels, comme il l'avait fait avec Sean plus tôt. Mais ensuite, finalement, il posa la main sur mon membre et le palpa. 


Me regardant dans les yeux, il dit avec un léger sourire : "Ici, je ressens quelque chose de spécial... je dois approfondir la visite, William."


"Faites-le, s'il vous plaît..." lui dis-je avec un grand sourire.


Il se pencha sur moi et tenant mon membre de sa main, posa ses lèvres dessus et le taquina du bout de sa langue. Mon membre frétilla et durcit dans sa main.


"Est-ce grave, docteur ?" je lui demandai alors.


"J'ai bien peur, William. Je vais devoir m'en occuper à fond... très à fond... cela prendra un certain temps, j'ai bien peur..."


"Mettez-vous en liberté, alors, installez-vous confortablement et commencez vos soins, docteur..."


Après un moment, lui aussi était nu, allongé sur mon lit et nous étions enlacés dans un jeu d'amour passionné. Puis Richard m'a fait me coucher sur le ventre, est venu sur moi et a pointé son membre dur entre mes fesses.


"Je me suis rendu compte quel mal vous avez et le remède est prêt pour vous. Je vous ferai un beau lavement et vous verrez que plus tard, vous vous sentirez mieux !"


"Faites votre devoir, docteur !" je lui ai dit.


Il s'abaissa sur moi, s'enfila en moi et me battit jusqu'à ce qu'il me verse dedans sa potion miraculeuse.


Puis il s'enleva de sur moi : "Maintenant... vous devez me payer la visite, William..." dit-il avec un sourire captivant.


Il s'allongea sur le ventre et écarta ses fesses : "Versez votre obole ici..." m'invita-t-il.


Je l'ai satisfait et le payai, comme on dit, de la même monnaie.


Quand nous nous sommes rhabillés, Richard me dit : "Vous êtes guéri, William ! Mais je ne voudrais pas que vous ayez de nouvelles rechutes. Ce serait bien que je revienne de temps en temps et que je vous soumette de nouveau à ce traitement."


"Oui, certainement. Cependant, je dois vous féliciter pour vos soins miraculeux. Mais maintenant, sérieusement, dites-moi : croyez-vous vraiment que Sean va bientôt se rétablir et sans conséquences ?"


"Est-il votre amant ?"


"Non, malheureusement pas, même si j'aurais bien aimé. Il n'y a jamais rien eu entre nous. Toutefois, j'ai une forte affection pour lui. Alors que me dites-vous ?"


"Je suis à peu près sûr que mon diagnostic est correct. Ne vous inquiétez pas, William, votre serviteur reviendra en santé et fort. J'ai déjà vu et traité ses symptômes, Je suis presque certain que ce n'est que la morsure d'un phlébotome : malheureusement dans cette région, nous les voyons souvent. Cependant, si sa fièvre ne cesse pas dans trois jours, venez et rappelez-moi."


Grâce au ciel, le diagnostic du médecin s'est avéré exact. Après trois jours, la fièvre disparut et une semaine plus tard, Sean retrouva son état de santé et reprit son service.
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Comment j'ai séduit un lutteur
et je donnai des leçons à un soldat






En 1689, il y a eu la première foire tenue à Cardiff, à l'initiative de l'Association des Fabricants et Commerçants, dont je faisais également partie. On décida de la faire en Juin et nous tous avons fait de notre mieux pour passer le mot, de sorte qu'il y ait un bon afflux et que ce soit un succès.

Et il l'a été : des stands, des banques et des étalages avec divers produits, une compagnie d'acteurs errants, de nombreux musiciens de rue, un groupe de saltimbanques, des stands de divers aliments cuits et crus et des gens qui sont également venus de miles de là pour venir vendre et dépenser leurs pièces de monnaie.


Je l'ai aussi visitée de long en large, je me suis arrêté pour déguster des spécialités, pour déguster des boissons, pour regarder les spectacles. Il y avait tout autour un air festif très agréable et même le temps nous a aidés : les jours n'étaient pas trop chauds et il n'a plu pas même un jour.


J'étais en train d'admirer un groupe d'acrobates quand un match de lutte a été annoncé : le lutteur défiait quiconque parmi ceux présents à une rencontre qui se tiendrait sur une place bordée au sol de quatre piquets et de quatre cordes autour desquels les spectateurs étaient rassemblés : les paris étaient acceptés et le gagnant de chaque match aurait un prix en pièces de monnaie sonnantes. Gagnerait celui qui amènerait l'adversaire à toucher le sol, avec ses épaules et ses fesses, même juste pour un instant.


J'étais en première ligne et lorsque le lutteur est sorti de la caravane, je l'ai regardé avec une réelle admiration. C'était un jeune homme pas très gros mais doté de muscles puissants, qui ne portait qu'une courte culotte et pieds nus, ses cheveux coupés courts, une large poitrine ornée de deux petits mamelons sombres, un visage froncé mais magnifique... Je pensais que j'aurais aimé me battre avec lui ... mais sur un lit confortable. Je me serais volontiers fait mettre le dos au sol, par un homme comme ça...


Le commissaire-priseur présenta le combattant comme étant « le célèbre » Albert de Douvres, âgé de vingt-cinq ans. Il devait être célèbre, mais je pense qu'aucun d'entre nous n'avait jamais entendu parler de lui. Il se plaça au centre de la place, les jambes légèrement écartées et fit frétiller ses beaux muscles pectoraux et ses muscles des bras, regardant autour de lui avec une expression de défi.


Les défis et les paris ont commencé. Albert a facilement renversé les trois premiers concurrents, y compris le grand aubergiste de la Faucille de Bronze et un maréchal-ferrant que je connaissais de vue. L'avantage d'Albert résidait dans le fait qu'il était très agile et qu'il savait tirer parti des impulsions et des attaques téméraires de ses adversaires, bien qu'il soit moins massif qu'eux.


Avec le quatrième il eut plus de difficulté, il semblait sur le point de perdre, mais à la fin, il le plaça au sol et fut déclaré vainqueur. Comme d'autres, j'ai toujours misé sur Albert et j'avais déjà gagné une modeste somme. Les personnes qui assistaient aux combats grondaient, soutenant l'un ou l'autre des prétendants sur lesquels il avait parié ses pièces. Mais parmi les plus chahuteurs, à ma grande surprise, il y avait les femmes ! Peut-être, pensais-je, parce que comme moi, elles auraient voulu être entre les mains, mais surtout entre les jambes, de ce beau jeune homme.


Le cinquième adversaire vainquit Albert, à la grande déception du public, mais Albert a ensuite remporté les matches avec les trois défiants suivants. Cependant, il était visiblement fatigué et surchauffé, alors le commissaire-priseur annonça que pour ce jour les défis étaient suspendus. Les gens protestèrent, grommelèrent, mais quittèrent, attirés par d'autres choses intéressantes.


Albert était assis sur les marches de sa caravane et s'essuyait la poussière et la sueur avec un chiffon en haletant légèrement. Je m'approchai de lui et le regardai en silence, appréciant ses belles formes. Au bout d'un moment, il releva la tête et me regarda d'un air légèrement interrogatif.


"Albert, puis-je t'offrir un verre à la taverne voisine ? Grâce à toi, j'ai beaucoup gagné et j'aimerais donc t'offrir un bon verre."


"Merci sir. Attendez un instant que je mette une veste et des sandales..." dit-il. 


Il disparut rapidement dans le chariot et en sortit un peu plus habillé. Je pensais que c'était dommage, j'aimais admirer sa large poitrine et ses muscles bien définis. Je l'ai emmené à l'auberge, me suis assis et commandai deux chopes de bière. Tandis qu'Albert la buvait, je regardais sa pomme d'Adam monter et descendre à chaque gorgée et je pensais que cette vue était aussi érotique.


"Tu es né à Douvres, Albert ?" je lui demandai.


Il sourit : "Non, ils m'appellent comme ça, mais en fait je suis né à Canterbury... mon père était chanoine de la cathédrale..."


"Oh, et pourquoi le fils d'un ecclésiastique s'est adonné à la lutte et passe de foire en foire ?" je lui ai demandé, étonné et intrigué, "Et pourquoi on dit que tu viens de Douvres ?"


"Ils disent que je viens de Douvres parce que mon nom de famille est en réalité De Vère... Qui l'écrit fit une faute et donc... Quant au fait que je sois un lutteur... il y a deux raisons. La première est que, enfant, j'étais frêle et que tous les camarades en profitaient pour m'écraser et me forcer à subir leurs abus... alors j'ai décidé que je devais me renforcer pour être respecté et je me suis consacré à des exercices physiques lourds et intensifs. La seconde est que... pour ma... faiblesse, mon père, le chanoine, m'a chassé de la maison et m'a ordonné de ne plus jamais remettre les pieds à Canterbury... Alors, pour gagner mon pain, j'ai accepté l'offre de cet homme, qui va de foire en foire, de faire le lutteur..."


"Ton père t'a viré de la maison ? Le mien aussi. Mais j'ai découvert qu'il m'avait pardonné sur son lit de mort..."


"Je m'en fous du pardon de mon père, honnêtement. J'ai ma vie maintenant et je n'ai plus besoin de lui."


"J'ai remarqué que tu parles avec une certaine sûreté de langage et élégance... ton père t'a fait étudier, je présume."


"Oui," dit-il avec un léger sourire, "il voulait aussi faire de moi un prêtre... jusqu'à que, à sa grande horreur, il découvrit que j'étais un élève de Satan et non de Dieu..."


"Vraiment !" je le taquinai, "Avec un si beau visage et un corps si agréable, un élève de Satan ?"


Il me regarda avec une légère ironie dans les yeux. : "Ne savez-vous pas que Satan se revêt de beaux traits pour tromper les bons chrétiens ?"


"Et... qu'est-ce que Satan aurait appris à son élève, au point de scandaliser ce digne chanoine que devait certainement être ton père ?"


"Il m'a appris... à promettre le paradis avec mon sourire et ma belle mine... et à donner ensuite l'enfer..."


"Avec quoi ?" je lui ai demandé sur un ton de conspiration, baissant la voix et me penchant légèrement vers lui.


"Est-ce que votre grâce désirerait le découvrir, peut-être ?" me demanda-t-il sur le même ton, me regardant directement avec ses beaux yeux noirs dans lesquels un petit sourire ironique clignotait.


"J'en serais tenté." j'ai répondu.


"Tenté. Voyez-vous que Satan utilise déjà sa séduction pour vous tenter ?"


"Non, il utilise ta séduction... et je pense que je sais avec quel outil tu dispenses les punitions de l'enfer."


"Pourquoi parlez-vous au singulier. Avec quels outils, vous devriez plutôt dire..."


"Outils... voudrais-tu me les décrire... et peut-être même me les montrer... et éventuellement les utiliser sur moi ?"


"Votre grâce est un homme audacieux ! Et qui aime le danger. Le premier outil est une épée prête à percer, le second est une grotte dans laquelle vous perdre, le troisième est un puits qui promet une eau de vie mais dans lequel se cache un serpent prêt à frétiller..."


"Et qui te dit que je n'aie pas un fourreau doux et chaud pour ranger ton épée, un ami fort et audacieux avec qui explorer ta grotte et un serpent glissant qui veut danser avec le tien ?"


Il acquiesça, sourit amusé, puis dit : "Êtes-vous en train de me défier à la lutte, mon seigneur ? Ne savez vous pas que je suis un champion ?"


"Oui, je le sais, mais le combat dans lequel je veux te défier, aura deux perdants et deux gagnants. Alors acceptes-tu mon défi ?"


"Avec un réel plaisir. J'aime les gens courageux comme vous."


"Alors suis-moi." je lui dis et me suis levé.


Je l'ai emmené à Breckenfield Hall, traversé le parc et pénétré dans la chambre arrière de la cabane.


Faisant signe au lit, je lui ai dit : "Voilà, c'est le lieu où nous allons nous affronter."


"Oui, je l'avais imaginé." Il me dit et, en un éclair, il se déshabilla. "Ce combat doit être fait sans rien porter. Enlevez vos vêtements vous aussi !"


Après un moment, nous étions allongés sur le lit, nos membres étroitement imbriqués, tous deux pleins de désir et de passion. Ce qui me plaisait chez Albert, à part son corps magnifique et son visage empreint de beauté masculine, était la manière ardente mais non violente avec laquelle il faisait l'amour. Il était viril, mais jamais agressif, il était déterminé, mais il n'essayait pas d'écraser...


Il savait très bien embrasser, et il savait aussi sucer le membre avec art. Au bout d'un moment qu'on se consacrait l'un à l'autre de cette manière. Albert me fit m'agenouiller sur le lit et me pencher en avant, il vint sur moi et, gardant mon dos pressé contre sa poitrine, il me pénétra et commença à battre vigoureusement en moi, mais en ajustant ses poussées au bon point, de sorte que ce fut un réel plaisir de le sentir danser en moi.


"Vous aimez, mon seigneur, n'est-ce pas ?"


"J'aime beaucoup... et ça, ce n'est pas l'enfer, c'est le paradis, ma parole !"


"Essayez d'en convaincre mon révérend père..." rit-il en continuant de me frapper à l'intérieur.


"Il me suffit qu'en soit convaincu toi, Albert."


"Votre grâce est un gourmand... vous savez apprécier tout ce qu'un mâle peut faire pour un autre mâle..."


"Et toi, Albert ? Es-tu aussi un gourmet ?"


"Je pense que oui... Si vous savez comment continuer à me fournir vos délicieux plats..."


Il me battait dedans à un rythme fort et régulier, sans perdre un battement, et bougeant de manière à augmenter aussi mon plaisir. Puis il me fit tourner le visage et m'embrassa de nouveau dans la bouche avec la même vigueur avec laquelle il me prenait. Il était vraiment bon !


Il se sépara de moi : "Je ne veux pas encore venir... maintenant c'est à votre tour de me montrer de quoi vous êtes capable... et après je recommencerai..." me dit-il avec des yeux pleins de luxure.


Je l'ai volontiers satisfait. Je le fis sortir du lit, poser sa poitrine sur le matelas et, debout derrière lui, l'embrochai avec force.


"Oui, bien... alors !" dit Albert d'une voix joyeuse.


À mon tour, j'ai commencé à lui battre à l'intérieur et il repoussait en arrière à chacune de mes poussées avec tout son corps pour se presser avec plus de vigueur contre mon pubis. Je glissai mes mains sous sa poitrine et frottai ses mamelons durs.


"Ah... bien... vous êtes vraiment bon... ainsi... ainsi..." m'exhortait le beau jeune homme.


Nous avons alterné plusieurs fois, jusqu'à ce que nous décidions tous les deux qu'il était temps d'atteindre l'orgasme bien mérité.


Avant de nous rhabiller, assis en tailleur sur le lit, nous nous sommes faits des câlins et nous nous sommes encore embrassés.


"Votre grâce est vraiment un homme de grand valeur !" il me dit.


"Tu ne penses plus que je suis trop audacieux ?" je lui ai demandé avec ironie.


"Non, pas trop. Vous êtes aussi audacieux que c'est juste de l'être. Et surtout, vous n'avez pas peur de Satan..."


"Ni beaucoup moins de ses élèves. Mais à mon avis, tu n'es pas du tout un élève de Satan, mais tu es le fils d'Éros, le dieu de l'amour."


"Oui ... il m'a enfanté en s'accouplant avec Hercules..." plaisanta-t-il en mettant ses vêtements.


"Et avec Adonis... les dieux savent comment faire ces choses !"


Avant la fin de la foire, nous nous sommes retrouvés deux fois de plus, avec un plaisir mutuel.


La même année, j'ai également eu une aventure avec un jeune soldat du château, nommé Anthony. Il avait aussi vingt-cinq ans. Je rentrais de Llandaff, dont l'évêque m'avait fait appeler pour me demander si je pouvais lui faire tisser quelques rouleaux de fin coton blanc. Je marchais le long de la rivière Taff quand j'ai vu un jeune homme se baigner, tout nu, dans la rivière.


Attiré par ses formes élancées et agréables, j'ai quitté la rue et suis entré entre les buissons. Quand j'ai atteint le rivage, j'ai réalisé qu'il était un soldat à cause des vêtements qu'il avait placés sur le rivage, sur une pierre basse. Alors j'ai pensé à lui jouer un tour. J'ai soigneusement caché ses vêtements et ses armes et je me suis assis à attendre sur la pierre. Au bout d'un moment, Anthony se tourna vers le rivage et me vit. 


Il fit quelques pas vers moi, jusqu'à ce que l'eau ne recouvre plus que ses jambes et ses génitaux et il me regarda.


Puis il me cria : "Seigneur ! Où sont mes vêtements ?"


"De quels vêtements parles-tu ? Il n'y a rien ici !"


"Oh mon Dieu, ils ne me les auront pas volés !" dit-il alarmé, puis ajouta : "Et maintenant, comment puis-je faire ?"


"Tu ne peux certainement pas rester dans l'eau pour toujours. Sors." je l'ai invité.


"Je ne peux pas... je suis nu !" le jeune soldat se plaignit.


"Allons, je suis aussi un homme, je pense savoir comment tu es fait entre tes jambes. De quoi as-tu honte ? Ah, je comprends, as-tu peur de l'avoir trop petit et t'as honte de le montrer ?" je lui demandai en le taquinant.


"Non, seigneur, je ne pense pas l'avoir ni trop petit ni trop grand, mais..."


"Et alors sors, non ?"


Il sembla hésiter, puis lentement émergea de l'eau. Oui, il l'avait vraiment de la bonne taille et c'était bien là aussi. Il vit où et comment je le regardai et il recouvrit ses génitaux des deux mains. Puis il me regarda en fronçant légèrement les sourcils.


"Vous êtes en train de vous moquer de moi, seigneur. Où sont mes vêtements ?"


"Je les ai cachés," ai-je admis, "et je suis sûr que tu ne les trouveras pas."


"Pourquoi me jouez-vous cette blague ?"


"Parce que je voulais te voir nu."


"Bien... maintenant vous m'avez vu. Cela vous dérange-t-il de me les rendre ?"


"Non, pas encore. Enlève tes mains de là-bas."


Il me regarda avec incertitude, puis laissa ses bras pendre sur les côtés, se découvrant et me laissant le regarder à mon aise.


"Maintenant, voulez-vous me les donner, s'il vous plaît ?"


"Et toi, que me donnes-tu en retour ?"


"En retour ? Je n'ai rien. Que pourrais-je vous donner ?" il m'a demandé en ouvrant grand les yeux.


"Tu mens sans vergogne. Ce n'est pas vrai que tu n'as rien. Tu as un beau corps avec lequel j'aimerais prendre mon plaisir."


Il ouvrit grand les yeux, si possible, encore plus : "Seigneur ? Vous voulez peut-être... Mais je ne l'ai jamais fait... jamais avec un homme, je veux dire..."


"Et avec une femme ?"


"Seulement deux fois..."


"Ce n'est pas très différent avec un homme. Viens ici, soldat."


"Faire quoi ?" il me demanda sans bouger.


"Pour que je puisse t'apprendre à le faire même avec un homme, mon soldat. Allons, viens ici et laisse-moi te guider. Je me sens l'âme de l'enseignant, aujourd'hui..." lui dis-je en plaisantant.


"Vous voulez... me baiser dans le cul, seigneur ?" il me demanda à voix basse.


"Aussi, mais plus tard. Je veux que tu découvres à quel point on peut jouir, même entre hommes, et profiter de ton corps jeune et beau. Viens ici, soldat, allez !"


Il fit quelques pas et s'arrêta devant moi. Je le pris par les côtés mouillés et le fis avancer jusqu'à ce qu'il soit debout entre mes jambes. Puisque j'étais assis, son beau membre doux était juste devant mon visage. En le tenant par la taille, j'ai commencé à travailler sur lui avec mes lèvres et ma langue, jusqu'à ce que je le voie devenir de plus en plus dur. Alors je l'ai pris dans ma bouche et l'ai sucé avec tout mon art.


"Oh mon dieu ! Qu'est-ce que vous me faites ! " il gémit, mais sans essayer de m'échapper.


Je me suis éloigné un peu de lui et je l'ai regardé : "Tu n'aimes pas ça ? Si, n'est ce pas ? Première leçon : comme un homme peut te donner du plaisir bien mieux qu'une femme !" et je me suis replongé sur son membre.


Après un moment, tout son corps vibrait comme un roseau balayé par le vent, il avait fermé les yeux et gémissait sous son souffle avec un plaisir grandissant. Puis il sursauta et alors que je l'attirais avec ses mains sur ses petites fesses nerveuses, il déchargea dans ma bouche. Quand je l'ai laissé, il me regarda avec des yeux effrayés.


"Oh mon Dieu, mon seigneur, pardonnez-moi... je ne voulais pas... je ne croyais pas... pardonnez-moi, seigneur..."


Je lui souris : "Deuxième leçon : comment la liqueur masculine est la plus agréable des liqueurs. Et comment il est agréable d'étancher sa soif à la source d'un beau mâle."


"Voulez-vous dire... que vous l'aimez ? Que vous en êtes... heureux ?" demanda-t-il en me regardant avec incrédulité.


"Certainement, mon soldat, sinon je ne l'aurais pas bu avec un tel plaisir. Et maintenant..." j'ai dit tandis que j'ouvrais mon pantalon comme je me levais et sorti mon membre déjà magnifiquement droit et dur, "troisième leçon : comment tu peux donner du plaisir à un homme pour lui rendre le plaisir qu'il t'a juste donné..."


Je le poussai à genoux sur l'herbe devant moi. Le beau soldat ne résista pas, prit mon membre timidement dans ses mains, me regarda vers le bas pendant un moment, hésita, puis commença à le sucer avec ses lèvres et sa langue. Et finalement il le prit dans sa bouche. Alors j'ai pris sa tête entre mes mains et j'ai commencé à le baiser avec plaisir.


"Quatrième leçon : comment on peut baiser avec grand plaisir dans différents trous que la nature nous offre..." lui dis-je, continuant de prendre mon plaisir dans sa bouche chaude.


Soudain, j'ai commencé à éclabousser dans sa bouche. Il toussa, essaya de s'enlever, mais j'exerçai une légère pression sur sa tête. Il resta immobile et continua d'avaler tous mes jets. Quand j'ai fini et que je l'ai fait se lever, il avait les larmes aux yeux.


"Était-ce si désagréable, soldat ?"


"Non... non, non, seigneur... c'est juste que... je n'étais pas prêt et... mais vous avez raison, le goût est assez bon... je ne pensais vraiment pas..."


Je le savais : d'habitude soit on l'aime dès la première fois et on en veut toujours, soit on n'arrive jamais à s'y habituer. Le soldat était du premier type, évidemment.


"Eh bien, soldat, à quelle leçon on en était ?" lui ai-je demandé en plaisantant.


" la cinquième, seigneur." répondit-il très sérieux et je dus me maîtriser pour ne pas éclater à rire. "Y a-t-il beaucoup d'autres leçons, seigneur ?"


"Oui, leçon six : comment deux hommes peuvent s'embrasser avec au moins autant de plaisir qu'un homme et une femme..." je le lui dis et le serrai à moi, je l'embrassai longtemps, tantôt doucement, tantôt avec force, jouant tantôt avec sa langue, tantôt poussant la mienne le plus profond possible dans sa bouche.


Quand nous nous sommes séparés, il poussa un long soupir : "Ouah ! Quel baiser, mon seigneur ! Je ne savais vraiment pas qu'on pouvait s'embrasser ainsi... et que c'était si beau..."


Très bien, me dis-je, je lui ouvrais de nouveaux horizons...


"Septième leçon : même les mamelons d'un homme sont au moins aussi sensibles que ceux d'une femme..." lui dis-je et je me penchai pour sucer et taquiner, lécher et mordiller ses mamelons, jusqu'à ce que le fort garçon soit à nouveau pleinement excité.


"Huitième et dernière leçon, du moins pour aujourd'hui : comment un garçon peut donner du plaisir à un homme en se laissant baiser dans le cul !" je lui ai dit en le faisant tourner.


Il m'a docilement laissé faire. Je le fis pencher et appuyer ses mains sur ses genoux, je me baissai pour lécher son trou vierge et le préparer, le mouillant abondamment et commençant à le faire se détendre, d'abord en y mettant un doigt, puis deux, puis trois, mais en prenant mon temps et en continuant de le lécher pour qu'il s'habitue progressivement à la prochaine pénétration. Quand je l'ai entendu gémir fort et avec ma main, j'ai senti que son membre était redevenu dur et droit, je me suis levé, me suis appuyé contre lui et, avec une énergie calibrée, j'ai commencé à me frayer un chemin à l'intérieur de lui.


Il gémit mais n'essaya pas de s'échapper.


"Sois homme, soldat, laisse-moi entrer en toi et tu verras que je te donnerai plus de plaisir que tu ne peux l'imaginer..." lui dis-je en continuant de pousser.


"Oui, seigneur, d'accord, seigneur..." haleta-t-il.


Finalement, gagnant sa première résistance instinctive, j'ai tout glissé à l'intérieur de lui. Puis, le saisissant à nouveau par la taille, j'ai commencé à le baiser avec beaucoup de plaisir. Après un moment, le beau soldat gémit de nouveau en proie au plaisir.


Sans aucun doute, ce garçon était un naturel, il avait trouvé sa voie. Peut-être continuerait-il à aimer les femmes, mais il chercherait certainement des hommes à partir de ce jour.


Je l'ai pris longtemps, car j'étais venu un peu plus tôt et cela a pris du temps pour avoir un nouvel orgasme. Mais finalement je l'ai rempli de mon sperme gémissant avec lui de plaisir.


Quand je me suis séparé de lui et que je l'ai fait retourner, je l'ai embrassé dans la bouche pendant un long moment.


Puis je lui ai demandé : "Alors, mon soldat, comment se sont déroulées les leçons que je viens de t'enseigner ?"


"Très bien, seigneur... merci. Mais maintenant... pourriez-vous me dire où vous avez caché mes vêtements ?"


"Dis-moi d'abord ton nom et ton âge."


"Mon nom est Anthony, seigneur, et j'ai vingt-cinq ans."


"Et... viendras-tu prendre plus de leçons avec moi ?"


"Où, dans le Breckenfield Hall ou ici, mylord ?"


"Ah, alors tu sais qui je suis."


'Oui, mylord, tout le monde vous connaît, en ville."


"Viendrais-tu à Breckenfield Hall parfois, pour faire une bonne répétition et peut-être apprendre de nouvelles choses ?"


"Si vous le désirez, mylord..."


En fait, Anthony n'est venu que quelques fois, parce que j'ai décidé de faire un voyage de trois mois en France pour voir des choses intéressantes que Richard m'avait racontées.


Cependant, lorsque j'ai amené Anthony au lit, il était beaucoup plus décontracté et participa avec un plaisir évident. Il m'a également confié deux choses : la première était qu'il aimait toujours les filles, mais maintenant il aimait les hommes au moins autant.


La seconde était que, parmi ses camarades soldats, il avait trouvé quelqu'un comme lui, alors quand ils ne pouvaient pas s'amuser avec une fille complaisante, ils le faisaient entre eux, appliquant tout ce que je lui avais appris. Il m'a également dit qu'il avait essayé de pénétrer son compagnon et qu'il avait assez aimé, mais qu'il préférait être pénétré.
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Comment j'ai découvert que Paris
est la capitale du libertinage






Paris est vraiment une ville spéciale. Non seulement pour les beaux palais dont elle est ornée, pour les vêtements élégants que l'on voit dans ses rues, pour le luxe qui semble régner presque partout, bien que j'aie aussi vu des quartiers où la misère la plus noire règne en maître, mais pour certaines particularités qui m'ont vraiment laissé sans voix.

Mais procédons par ordre. En arrivant à Paris, j'ai trouvé un logement à l'Auberge des Printaniers, un hôtel situé non loin du château de la Bastille, une forteresse sombre où le roi de France fait enfermer ses ennemis. Cet hôtel est l'un des points de rencontre de la noblesse de la province parisienne, en particulier des jeunes de la petite noblesse. Dans son hall, il règne donc toujours une atmosphère joyeuse et vivante.  Il m'avait été recommandé par Richard et j'ai eu de la chance car, lorsque je m'y fis emmener dans une calèche publique, la chambre qu'ils m'ont donnée dans cet hôtel était la dernière disponible.


Les premiers jours, j'ai erré dans la capitale, que ses habitants appellent à juste titre « la capitale de l'Europe », le nez dans les airs, plus étonné et enchanté qu'un gosse. Bien que mon français soit assez bon, mon accent anglais doit être assez terrible, car dès que j'ouvrai la bouche, tout le monde me demandait si j'étais anglais.


Dans le hall de l'hôtel, je me suis vite retrouvé impliqué dans des réunions de groupes de jeunes aristocrates qui se divertissaient le soir en se racontant les faits et les expériences de la journée. Peut-être parce que j'étais un étranger, il semblait que tout le monde était en compétition pour m'inviter à leurs tables. 


J'ai donc appris quelque chose qui était murmuré avec tant d'insistance et avec une telle abondance de détails, de noms, de lieux et de dates, ce qui prouve, je le crois, que c'est vrai. « Monseigneur », c'est à dire le frère cadet du roi, était un amoureux invétéré et passionné des hommes ! On racontait de ses soirées privées dans lesquelles il invitait les jeunes de la noblesse qui partagent ses goûts et où il faisait arriver des dizaines de garçons du peuple payés pour donner du plaisir aux invités de toutes les manières possibles qu'un homme puisse en donner à un autre. On disait également que le roi lui-même devait intervenir à plusieurs reprises pour étouffer les scandales ou pour tenter de forcer son frère à être plus réservé dans ses fêtes particulières.


Ce qui m'a frappé, c'est qu'on en parlait en souriant, et sans attitude scandalisé, sans critique ni condamnation, en fait, dirais-je avec une sympathie amusée ou du moins de la compréhension. Les Français sont évidemment plus ouverts et plus accommodants que nous, les anglais. Probablement parce qu'ils n'ont pas de puritains comme chez nous...  "L'amour c'est l'amour !" c'était le mot de passe, une phrase que je pourrais traduire par « Love is love » ou peut-être plus correctement par « N'importe quel type d'amour mérite d'être appelé amour »...


J'étais donc à Paris depuis quelques jours lorsque, sur les rives de la Seine, je me suis arrêté pour écouter un garçon qui jouait assez bien du violon, un chapeau à ses pieds, dans lequel des passants jetaient des pièces de monnaie. Il était pauvrement habillé, son costume avait de nombreuses pièces, mais il était très propre. Il avait des yeux vifs, un sourire peut-être un peu de convenance, mais qui montrait de belles lèvres et de belles dents. Il avait de beaux cheveux couleur marron très volumineux et doux, et un corps mince et gracieux.


Après l'avoir entendu jouer en m'appuyant contre l'épaule de pierre du quai de la rive, le garçon s'arrêta. Il passa une main dans ses cheveux et jeta un coup d'œil aux pièces de monnaie dans son bonnet. Alors je me suis levé, j'ai pris une pièce d'argent, je l'ai jetée dans le chapeau du garçon et j'ai commencé à m'éloigner.


"Hé, monsieur, vous vous êtes probablement trompé! C'est une pièce d'argent !" il cria vers moi.


Je me suis retourné : le garçon me regardait avec un sourire et me tendait la pièce.


"Non, je ne me suis pas trompé, mon garçon. Je voulais te donner une pièce d'argent et je te l'ai donnée." je lui ai dit en répondant à son sourire.


"Vous êtes étranger ! Anglais, je parie. Si vous êtes vraiment convaincu que je mérite une pièce d'argent... je vous en remercie." dit-il en la mettant dans sa poche.


"On ne te donne jamais de pièces d'argent ?"


"Non, monsieur, jamais. Je ne suis pas le violoniste du roi, moi. Je pense vraiment que je ne vaux pas grand chose." dit-il en secouant la tête.


"Bien, à mon avis, tu vaux beaucoup, au contraire. Ce que tu as joué était très agréable. Et toi aussi, mon garçon, t'as un aspect agréable."


"Avec ces chiffons sur moi ? Vous vous moquez de moi, monsieur..." 


"Je suis d'accord avec toi, sans ces chiffons sur toi, tu serais beaucoup plus joli, j'en suis sûr !" je lui ai alors dit en lui faisant un sourire malicieux.


Le garçon rit et son rire argentin me sembla délicieux : "Vous avez une manière très polie, monsieur, de me faire votre proposition."


Je le regardai avec plus d'attention, puis je lui ai demandé : "Ma proposition ? Je n'avais pas réalisé que je t'avais fait une proposition, mais... puisqu'il semble qu'au contraire je l'ai faite... que me réponds-tu ?"


"Je n'ai jamais été au lit avec un gentilhomme étranger... si vous voulez vraiment passer du temps en ma compagnie, je serai ravi de vous accompagner."


"Moi aussi je serais très content, mais je ne sais pas si... J'ai une chambre dans un hôtel, je n'ai pas ma résidence ici à Paris."


"De quel hôtel s'agit-il, monsieur ?"


"De l'Auberge des Printaniers..."


"Oui, je le connais bien. Il n'y a pas de problème, monsieur. Vous entrez, allez dans votre chambre et je vous suivrai juste à quelques pas derrière."


"Et personne ne t'arrêtera ?" je lui ai demandé avec étonnement.


"Certainement pas, monsieur. Ce n'est pas la première fois qu'un monsieur m'invite dans cet hôtel."


"Et... viendrais-tu parce que tu aimes le faire ou pour gagner une autre pièce d'argent ?"


"Je le fais parce que j'aime bien l'idée de le faire avec un gentilhomme étranger... parce que sinon, cela vous coûterait deux pièces d'argent, pas une seule. Mais vous avez été généreux avec moi, alors aujourd'hui, je veux être généreux avec vous."


J'aimais ce garçon, il était spirituel, décontracté, intelligent, ainsi que très gracieux. Alors je m'acheminai. Il marchait à mon propre rythme, mais quelques pas derrière moi.  Chaque fois que je me retournais pour voir s'il me suivait, il me lançait un sourire rassurant et coquin, comme pour me dire : ne craignez pas, je n'ai pas l'intention de changer ma route.


Je suis monté jusqu'à ma chambre et lorsque j'ai ouvert la porte, j'ai vu le visage souriant du garçon apparaître dans les escaliers. Je suis entré et je l'ai attendu. Il arriva, entra, et j'ai fermé la porte derrière lui.


"Vous avez vu ? Pas de problème, comme je vous l'avais dit. Puis-je poser mon violon ici ?"


"Oui, bien sûr. Dis-moi, quel est ton nom, quel âge as-tu ?"


"Personne ne me le demande jamais... Je m'appelle Ruben et j'ai juste 19 ans, monsieur. Et vous ?"


"Je m'appelle William et j'ai exactement vingt ans de plus que toi."


"Je vous en aurais donné moins, vous les portez très bien ! Vous pourriez dire que vous avez trente ans et tout le monde vous croirait."


"Pourquoi devrais-je diminuer mon âge? Il m'a fallu trente-neuf ans pour en arriver à aujourd'hui et j'en suis fier !" j'ai répondu.  


Il rit. J'aimais vraiment son rire. Puis il s'approcha de moi et me regarda avec des yeux joyeux. Il effleura le tissu de mon vêtement avec un doigt.


"Voulez-vous que je vous enlève vos vêtements, monsieur William ?"


"Si tu aimes..." répondis-je.


Ses belles mains de violoniste, avec des gestes rapides et confiants, ont commencé à ouvrir mes vêtements et à me les enlever l'un après l'autre. Je trouvais la situation très érotique. Le garçon souriait gaiement et me regardait de temps en temps dans les yeux. Quand il eut tout ôté de moi, il effleura mon corps du bout des doigts.


"Vous êtes si blanc ! Mais vous êtes beau, un bel homme, monsieur. Et vous pouvez me croire, j'en ai vu beaucoup, sans rien sur eux. Mais maintenant, c'est à vous de me déshabiller. Il vous faudra beaucoup moins de temps, parce que je n'ai pas autant de vêtements et aussi beaux que les vôtres..."


Comme également les garçons de nos classes sociales inférieures, Ruben n'avait pas de sous-vêtements sous ses vêtements. Il avait vraiment un beau corps, évidemment il ne souffrait pas de la faim. Et il avait déjà une belle érection que j'ai aimé voir et toucher. Il me regarda avec un air de provocation.


"Et maintenant, monsieur William, allongez-vous sur le lit et laissez-moi faire... au moins pour un moment. Plus tard, si vous voulez, je vous laisserai faire, d'accord ?"


J'aimais ce garçon plein d'initiative, pas du tout intimidé par le fait d'être avec un noble étranger.


Je me suis allongé, les jambes et les bras un peu écartés. Il monta sur le lit... et la torture de Tantale commença, mais une torture très agréable. Il me chatouillait aux bons endroits et de la bonne façon, il me rendait de plus en plus excité, il me donnait envie de plus, mais il ne me le donnait qu'au compte gouttes.


Il me faisait désirer quelque chose, mais ensuite il me donnait autre chose, bien que ce ne soit certainement pas moins agréable. Il taquinait mon corps avec ses mains, ses lèvres, sa langue, son membre dur, diverses parties de son corps... Cela me faisait presque penser à un magicien effectuant des rituels mystérieux...


Chaque fois que j'essayais de bouger, de le toucher, il me bloquait avec un sourire : "Pas encore..." me disait-il d'une voix pleine d'érotisme. Quand il pensa enfin qu'il m'avait amené au bon niveau de « folie d'amour »,  il me dit avec un sourire invitant : "Voilà, maintenant ! Maintenant, vous pouvez faire de moi ce que vous aimez le mieux, monsieur..."


J'ai presque sauté sur lui, je l'ai embrassé avec passion, j'ai senti le feu couler dans mes veines. Je l'ai fait mettre sur son dos, je l'ai plié en deux et je l'ai pris avec une joie sauvage, avec une passion que je n'avais plus ressentie depuis longtemps. Il m'encourageait avec son sourire, avec de légers mouvements, avec des caresses... Jusqu'à ce que, en retenant à peine un cri de joie, je me suis déchargé en lui avec des jets très puissants qui secouèrent tout mon corps.


Je m'arrêtai, haletant, transpirant, presque émerveillé par l'intensité du plaisir. Je l'ai regardé, il m'a souri avec une douceur que je n'avais pas encore vue en lui et qui m'émut. Je me penchai de nouveau sur lui, le prenant tendrement dans mes bras, et l'embrassai doucement.


"Êtes-vous satisfait, monsieur?"


"Incroyablement ! Mais... et toi ?"


Il passa une main sur son ventre étirant sa semence, que je n'avais pas remarqué qu'il avait versé, et me montra la main mouillée : "Beaucoup, et c'en est la preuve, monsieur. J'avais entendu dire que les Anglais ne sont pas aussi chauds que nous les Français, mais peut-être que vous êtes une exception..."


"C'est toi qui a allumé le feu en moi, Ruben."


Je pensais que j'aimerais l'avoir avec moi aussi longtemps que je m'arrêterais à Paris. Et alors une idée m'est venue.


"Dis-moi Ruben, combien peux-tu gagner par jour en jouant du violon ?"


Le garçon se leva, sortit toutes ses pièces de sa poche, les posa sur la table, écarta la pièce d'argent que je lui avais donnée et désigna le reste.


"Voilà, monsieur, plus ou moins, c'est mon gain d'un jour, parfois plus, parfois moins... Aujourd'hui, je dirais que, mis à part votre pièce d'argent, c'était un jour moyen."


"Dois-tu donner cet argent à quelqu'un ? Que sais-je, une mère, des frères..."


"Non, je suis seul. C'est assez pour moi..."


"As-tu une maison ?"


"Je vis avec sept autres garçons dans une pièce, le maître en demande assez, mais à huit, nous pouvons le payer sans problèmes. Il se fiche de combien nous sommes, tant que nous lui donnons ses pièces chaque semaine."


"Une grande chambre ?"


"Non, monsieur, un peu plus petite que cette-ci."


"Huit ? Vous devez dormir les uns sur les autres, alors..."


Il rit doucement : "Parfois oui, monsieur, mais pas seulement pour gagner de la place." dit-il avec un sourire coquin.


"Écoute, Ruben, pour presque trois mois que je serai en France, aimerais-tu rester avec moi et me servir de guide ? Je te paierais... le double de ces pièces chaque jour. Tu mangerais avec moi, tu dormirais avec moi..."


"Je baiserais avec vous..." ajouta gaiement le garçon.


"Oui, pourquoi pas ? Et en plus... je t'achèterais un nouveau vêtement.


"Pour ne pas donner une trop mauvaise image de vous à visiter avec un clochard comme moi." Ruben conclut joyeusement. "Oui, monsieur, j'aime votre offre. On y va maintenant pour acheter un habit pour moi ? Je connais un brocanteur, il a de belles choses et il n'est pas cher, et il ne volera pas sur le prix, pas moi..."


On y alla. Il choisit des vêtements simples mais beaux et dignes comme ceux d'un petit bourgeois : le chapeau à tricorne noir, le justaucorps de tissu brun foncé, le gilet vert clair, la large chemise en coton blanc, le pantalon serré au genou en tissu vert foncé, les bas blancs, les chaussures noires. Je voulus aussi lui acheter ses sous-vêtements : deux camisoles et deux caleçons. Il plia soigneusement ses vieux vêtements dans un rouleau et nous sommes retournés à mon hôtel. J'ai averti le propriétaire que « mon guide » viendrait vivre dans ma chambre et, juste pour sauver la forme, j'ai eu une paillasse ajoutée, mais que nous avons caché sous mon lit.


Ainsi vêtu, Ruben était encore plus beau et élégant. Je lui avais aussi acheté un sac en cuir à deux compartiments pour y garder ses pièces, et il le pendit à sa ceinture, sous le long justaucorps.


"Vous m'avez habillé complètement, monsieur," dit-il malicieusement comme on quitta la boutique du brocanteur, "et pourtant je sais que vous préférez de loin me déshabiller ! De toute façon... merci."


"En fait, je te voudrais toujours nu, mais tu sais bien qu'on ne peut pas, alors..." j'ai commenté en riant.


Il m'emmena à visiter diverses parties de la ville et aussi les environs, et souvent se renseignait sur ce que nous avions visité, puis il m'expliquait. C'était un garçon d'une très agréable compagnie.


Mais aux visites pour ainsi dire canoniques, il alternait également quelques visites qui m'illustrèrent largement comment Paris était, incroyablement pour moi, aussi la capitale du sexe entre hommes.


Un jour, il m'annonça : "Aujourd'hui, je vous emmène sur la Promenade des Soldats, sur l'Île de la Cité. Je vous conseille d'emporter avec vous des mouchoirs que ne vous importe pas perdre, monsieur."


"Des mouchoirs ? Et pour quoi ?" je lui ai demandé, curieux.


"Vous verrez... vous comprendrez..." dit-il avec un air espiègle.


Quand nous sommes arrivés là-bas, il me fit remarquer que, dans certaines rues adjacentes, il y avait beaucoup de jeunes soldats, la plupart âgés d'une vingtaine d'années, qui marchaient doucement, ainsi que plusieurs gentilshommes. "Regardez bien, monsieur..." me suggéra-t-il.


J'ai vu que certains de ces gentilshommes, passant parfois devant un soldat, laissaient tomber un mouchoir. Parfois, rien ne se passait, le mouchoir restait dans la rue, comme si le monsieur l'avait perdu et que personne ne l'avait remarqué. Mais d'autres fois, un soldat le ramassait et le tendait au gentilhomme. Celui-ci le prenait, le remerciait... et ensemble, ils montaient dans la voiture du gentilhomme, et partaient.


"Avez-vous vu, monsieur William ? Si vous êtes attiré par un de ces jeunes soldats, vous laissez tomber votre mouchoir devant lui comme si vous l'aviez perdu. Si le soldat veut vous accompagner, il le ramasse et vous le donne... et il vous accompagne jusqu'à votre lit, prêt à satisfaire vos envies pour peu de pièces de monnaie. Habituellement, ceux qui font ainsi souhaitent être baisés par le soldat, mais pas nécessairement, il peut également travailler dans l'autre sens... ou dans les deux sens."


"Tu dis vrai?"


"Bien sûr, pourquoi sinon dans cette partie de la ville, autant de gentilshommes perdent-ils si souvent leurs mouchoirs bordés de dentelle ?" dit-il avec un air malicieux. 


"C'est pourquoi tu m'as dit d'emporter avec moi des mouchoirs..." ai-je alors dit.


"Si un de ces jeunes soldats vous plaisait... je peux aussi vous attendre devant l'hôtel, jusqu'à ce que vous vous soyez assez amusé avec lui..." me dit Ruben en me regardant.


"Et tu n'aimerais pas le faire à trois ?" je lui ai demandé alors.


"Bon, si vous aimez... pourquoi pas ?" dit-il avec un sourire sournois. 


"Dans ce cas, il faut choisir ensemble. Tu vas me dire qui tu aimes et si ça me plaît aussi, je laisse tomber mon mouchoir..." proposai-je.


Nous avons fait ainsi. Le premier soldat devant lequel j'ai laissé tomber mon mouchoir, ne le ramassa pas.


"Probablement parce que nous sommes deux et qu'il a compris qu'il devrait le faire avec les deux..." m'expliqua Ruben.


Puis il me désigna un autre soldat : un jeune « dragon vert », avec son uniforme très serré, vert avec des finitions bleues. Il avait l'air un peu perdu, il ne semblait pas savoir où poser ses yeux. Il était très mignon, sensuel dans ses mouvements, il marchait lentement, tenant une main sur la garde de son épée.


Je laissai tomber un autre de mes mouchoirs devant lui. Le jeune homme le prit immédiatement et me le tendit.


"Votre mouchoir, monsieur..." dit-il d'une voix basse et incertaine. 


"Merci. Viens avec nous, soldat." lui dit Ruben prêt.


Il nous suivit. Nous sommes montés dans ma chambre.


Quand Ruben eut fermé la porte, le soldat nous regarda alternativement, puis : "Ce n'est que ma troisième fois, messieurs... si vous voulez me dire quoi faire..." dit le garçon en rougissant légèrement.


Comme d'habitude, c'est Ruben qui a dirigé les jeux. En le dénudant, il lui a demandé de me déshabiller pendant qu'il se déshabillait à son tour. Le jeune soldat était plutôt bien fait, il avait un corps complètement dépourvu de poils, mis à part une touffe de poils blonds au centre de la poitrine. Il n'était toujours pas excité, son beau membre pendait doucement d'une épaisse touffe de poils bouclés. Ruben le poussa sur le lit et y monta avec moi, plaçant le soldat entre nous.


Nous nous sommes tous les deux consacrés au soldat jusqu'à ce que nous l'amenions à une grande excitation. Ensuite, Ruben se fit pénétrer par le soldat et me fit signe de pénétrer à mon tour le jeune dragon. Peu à peu, le soldat perdit son manque d'assurance et commença à participer avec un plaisir croissant à ce jeu à trois. Nous avons échangé nos positions, alors parfois c'était Ruben au milieu, parfois c'était moi. Finalement, il fit mettre le beau jeune soldat à quatre pattes et pendant qu'il le plaquait dans sa gorge et moi, dans son magnifique cul, Ruben et moi nous embrassions au-dessus de lui.


Quand finalement nous fûmes tous trois satisfaits l'un de l'autre, atteignant l'orgasme en succession rapide, pendant que nous nous rhabillions, Ruben me dit combien de pièces de monnaie j'avais à donner au soldat pour sa performance. Celui-ci remercia et quitta la pièce.


"Alors, monsieur William, êtes-vous satisfait ?"


"Oui, Ruben... c'était très agréable. Mais ne te trompe pas, cette nuit, je te veux également dans mes bras." je lui ai dit.


"Je l'espérais bien, monsieur William, je l'espérais..." me dit le beau garçon avec un sourire coquin.


Puis, au bout de quelques jours, il me demanda si je voulais louer une voiture : "Ce soir, monsieur William, je voudrais vous emmener un peu en dehors de Paris, le long de la Seine. Nous irons à Reuilly, juste à l'extérieur des murs, en direction du Bois de Vincennes..." m'a-t-il dit.


"Devrais-je apporter d'autres mouchoirs ?" je lui ai demandé, curieux.


"Non... pas besoin. Vous arrêterez la calèche où je vous dirai... Mais ne mettez pas ces chaussures, portez des chaussures plus confortables, c'est mieux..."


Le soir, nous nous sommes préparés.


"Veux-tu me dire ce que nous allons faire ?" je lui ai demandé, curieux, alors que je changeais de chaussures en suivant ses conseils.


"Nous allons au Marché des Culs."


"Le marché des culs? Que serait-ce ?"


"Vous verrez..."


Après avoir arrêté la voiture à un endroit où d'autres étaient déjà arrêtées, Ruben me conduisit hors de la route à travers une zone inculte pleine de buissons. En approchant de la rive de la Seine, j'ai vu qu'il y avait beaucoup de petits feux ici et là. Je pouvais voir des ombres errantes, et d'étranges silhouettes...


Quand je me suis rapproché, j'ai été littéralement époustouflé. Près de chaque petit feu, il y avait des garçons d'environ seize, dix-neuf ans, agenouillés et penchés vers l'avant, les braies baissés, avec leurs petits culs face au feu, bien en vue et illuminés. Des gentilshommes passaient de feu en feu, palpaient ces petits culs tendus, parfois ils les testaient même en y poussant un doigt et en le bougeant... Parfois, quelqu'un poussait même une main entre les cuisses du garçon pour palper ses génitaux pendules.


La scène était irréelle, tout le monde était silencieux et on ne pouvait entendre que le bruit de la rivière et le crépitement des flammes.


Puis, parfois, l'un des gentilshommes allait devant l'un des garçons et ils parlaient doucement. Et parfois, le garçon se levait, réarrangeait ses braies et suivait le gentilhomme, allant à la route où les voitures attendaient...


"Vous voyez, monsieur William ? Si un de ces petits culs vous plaît, allez devant le garçon et si vous aimez aussi son visage, puisque je sais que pour vous c'est aussi important, négociez le prix.  Si vous êtes d'accord, vous l'emmenez à votre voiture et... la nuit est à vous !"


"Voudrais-tu refaire un trio, Ruben ?" je lui demandai alors.


"Vous savez que Ruben ne recule jamais quand il y a de quoi s'amuser..." me répondit-il avec un sourire espiègle.


Nous avons donc commencé à tourner. Nous avons choisi ensemble et Ruben négocia le prix pour moi.


Nous avons apporté dans la voiture un garçon de 17 ans, brun foncé et bouclé, mince et pas trop grand, dont le petit cul ferme, rond, nous avait plu, et dont le visage avec des traits fins et réguliers, avec un sourire joyeux, avait également plu aux deux.


Nous avons également pris ce garçon dans la chambre et, comme avec le soldat, en avons profité pour la plupart de la nuit. Quand nous nous sommes sentis rassasiés et satisfaits, Ruben lui proposa de rester et de coucher avec nous et lui promit quelques pièces de plus si le matin, à notre réveil, nous le referions encore. Le garçon accepta promptement, de sorte que le lendemain matin, nous en jouîmes longtemps.


Juste avant mon retour chez moi, le garçon me fit une troisième proposition très spéciale.


"Monsieur William, cette fois, je veux vous emmener visiter le Jardin des Aumônes... On l'appelle aussi Jardin des Lanternes ou Jardin des Talents..."


"Et que devrais-je apporter, cette fois, Ruben ?" je lui ai demandé amusé, essayant d'imaginer où il voulait m'emmener.


"Une lanterne, monsieur William, même si c'est une nuit de pleine lune. Et une bonne poignée de pièces de peu de valeur."


Comme d'habitude j'ai loué une calèche. Cette fois, nous avons quitté Paris en direction du bois de Boulogne. Immédiatement hors des murs, Ruben dit au cocher de se rendre au Monastère Bénédictin. Le complexe se trouvait au milieu des champs, il était abandonné et partiellement en ruine. Devant l'ancienne église maintenant sans portes, il y avait, comme d'habitude, plusieurs voitures à l'arrêt.


Descendant de la nôtre, la lanterne allumée à la main, Ruben me conduisit dans l'église déserte au plafond effondré, contournant des piles de gravats, et nous sortîmes dans un cloître. En le traversant et passant une halle voûtée, nous nous sommes retrouvés dans un vaste terrain planté d'arbres fruitiers plantés à intervalles réguliers sur une grille carrée d'environ 20 pieds de chaque côté. Sous chaque arbre, on pouvait voir une lanterne allumée et des gentilshommes tenant des lanternes à la main, errant d'un arbre à l'autre.


Sous chaque arbre, il y avait un couple de garçons ou de jeunes hommes, presque toujours nus ou à moitié nus, qui s'accouplaient dans les positions les plus diverses et de différentes manières : certains se suçaient l'un l'autre, couchés sur l'herbe, d'autres se pénétraient debout, ou étendus, ou même agenouillés... d'autres se touchaient simplement et se masturbaient, d'autres s'embrassaient. Très rarement, il y avait même un garçon seul, qui se masturbait, ou un groupe de trois.


Devant chaque groupe, il y avait une lanterne et un petit récipient, une boîte en bois, un bol, un vieux chapeau. Les gentilshommes s'arrêtaient pour regarder, parfois ils demandaient aux deux de faire quelque chose de différent, parfois, mais rarement, ils s'approchaient pour les toucher, pour les palper. Puis, en fonction de combien ils avaient apprécié la scène, ils jetaient des pièces de monnaie dans le conteneur et allaient regarder une autre scène, un autre couple de garçons, un autre « tableau vivant » comme les appelait Ruben.


"Mais comment peuvent-ils continuer si longtemps ?" j'ai demandé dans un murmure à Ruben.


"Monsieur ! Vous aussi savez bien comment continuer à faire l'amour sans atteindre l'orgasme. Et ils gémissent aussi comme s'ils jouissaient intensément, même si ce n'est pas vrai, pour le bénéfice de leurs spectateurs. Plus ils parviennent à exciter le spectateur avec leurs performances, plus celui-ci leur lance de pièces de monnaie..."


"Et... est-ce que certains les ramènent aussi à la maison... tous les deux ?" demandai-je.


"C'est possible, mais ils coûtent assez cher... mis à part le fait que vous devriez en payer deux, s'ils perdaient cet endroit, ils perdraient leur gain. Donc, ceux qui les veulent doivent en offrir assez... Vous en voulez deux, monsieur William ?"


"Non, je vais me contenter de toi ce soir, Ruben. Je crois que cette tournée, en plus d'être excitante, peut aussi être instructive. J'ai vu des gars s'unir dans des positions... que je n'aurais jamais crues possibles !"


"Vous voyez, plus ils le font de manière spéciale, différente des autres ou de l'habituel, plus ils peuvent gagner de pièces de monnaie..." m'expliqua Ruben.


"Mais toi, comment sais-tu toutes ces choses, à être si bien informé ?" je lui ai demandé.


"Entre nous, les garçons des bas-fonds, on se raconte tout ce que nous savons afin de pouvoir gagner quelques pièces de plus. Ce n'est pas tout le monde qui sait jouer de la musique comme moi ou faire quoi que ce soit pour gagner sa vie, donc chaque nouvelle idée est toujours bien reçue. Et pour faire ces tableaux vivants... il suffit juste de son corps et d'un peu d'imagination."


"Et d'envie de baiser, et d'une lanterne..." ajoutai-je en gloussant.


"Envie de baiser, à cet âge, il y en a même trop, monsieur !" rétorqua Ruben en me souriant.


Nous nous sommes arrêtés devant deux garçons complètement nus et d'une beauté incroyable. L'un d'eux, qui devait avoir l'âge de Ruben, était assis sur une basse boîte en bois. L'autre, deux ou trois ans plus jeune, était assis sur ses genoux, son dos reposant sur la poitrine de l'autre un peu en biais, ses pieds fermement placés sur les cuisses du premier, percé par son solide membre dur, qui montait et descendait avec une lenteur étudiée et son beau membre droit dansait à chaque mouvement. L'autre par derrière le tenait dans ses bras et lui suçait parfois un mamelon, parfois il penchait la tête et ils s'embrassaient passionnément dans la bouche. 


"Ces deux garçons sont si beaux que, si un peintre les voyait il en ferait un tableau !" je murmurai à Ruben.


Il rigola : "Dans cette pose ? Je pense qu'aucun gentilhomme ne le pendrait dans son salon."


"Mais peut-être dans sa propre chambre à coucher. Ne sont-ils pas beaux et sensuels ?"


"Oui, ils le sont. Soit ils savent très bien jouer, soit ils aiment vraiment ce qu'ils sont en train de faire..." J'ai jeté dans le bol de ces deux garçons plusieurs pièces : ils les méritaient toutes.


Nous nous sommes promenés un peu plus, puis je dis : "Ruben, on rentre à l'hôtel. Je ressens un terrible désir de faire l'amour avec toi !"


"Oui, cet effet m'est également arrivé, monsieur William. Allons-y."


Mes vacances à Paris prenaient fin.


Avant de partir, j'ai dit au garçon : "Ruben... J'ai beaucoup réfléchi ces derniers jours... Pourquoi ne viens-tu pas en Angleterre avec moi ? Je serais très heureux si tu devenais mon petit ami..."


Il me regarda presque surpris : "Merci, Monsieur William, vous êtes vraiment très gentil de me faire cette invitation. Mais ma vie est ici à Paris. Je me sentirais perdu dans un pays étranger. J'ai été très bien avec vous, j'ai passé des semaines merveilleuses... mais je ne peux pas accepter..."


J'ai insisté en vain. Alors, j'ai voulu lui acheter plus de vêtements et lui donnai plusieurs pièces, en plus de celles que nous avions convenues. Pour la dernière fois, nous avons fait l'amour et Ruben semblait plus tendre et passionné que les autres fois. Et nous nous sommes dit adieu.
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Comment j'ai découvert
que le fils de mon fidèle Sean
est comme moi






J'ai repris mon rythme de vie habituel à Cardiff et les affaires que j'avais confiées à mon frère Michael en mon absence. Il était impatient que je revienne, il s'ennuyait à Cardiff, il voulait retourner à Londres.

Ma maison était en ordre. En mon absence, Sean et sa femme l'avaient amenée à la perfection et même Michael, qui y avait vécu, m'avait chanté leurs louanges. Pendant ce temps, le fils de Sean, Lukas, avait grandi. Nous étions en 1691 et Lukas avait maintenant quinze ans. Physiquement, il ressemblait beaucoup à son père. De sa mère, il n'avait pris que ses beaux cheveux noirs, ses yeux sombres et son regard intense. C'était un garçonnet gentil et poli, mais il était avant tout très intelligent.


Je lui ai demandé s'il aimerait étudier et, ayant reçu une réponse positive, j'ai décidé qu'il devait arrêter de travailler chez moi pour se consacrer à ses études, et je lui payai les frais de scolarité dans une bonne école privée de la ville voisine de Bristol, adjacente à l'église St. Mary Redcliffe, ainsi qu'une chambre dans le collège local. Lukas rentrait à la maison en ferry tous les week-ends ou pour les vacances. Sean et sa femme étaient très reconnaissants pour ce que j'avais fait pour le garçon.


Également en 1691, le jeune Alexander vint à Cardiff, l'avant-dernier fils de Lord Halifax, un beau jeune homme de vingt-trois ans invité par le frère de sa mère. Je l'ai rencontré au club des aristocrates. Je l'ai vu à une table qui jouait à un solitaire et j'eus l'impression qu'il s'ennuyait terriblement. Alors je me suis approché de lui et, souriant, lui ai demandé si je pouvais m'asseoir à sa table. Il me regarda un peu surpris et acquiesça.


"Je suis William Lukas Lord Moriesson, propriétaire des usines de coton au port..." me suis-je présenté.


"Honoré de faire votre connaissance. Je m'appelle Alexander Caspar Lord Halifax. Vous êtes le premier ici à Cardiff qui me parle poliment et se présente... Je ne connais encore personne..."


"Est-ce que vous êtes ici depuis longtemps ?"


"Seulement cinq jours..."


"Et resterez-vous longtemps à Cardiff ?" je lui ai demandé en étudiant ses beaux traits de visage.


"Je ne sais pas encore... quelques mois, je pense... je dois exercer sous la direction de mon oncle, monsieur le surintendant du château royal... afin que je puisse ensuite avoir un travail au palais royal de Londres..."


"J'ai l'impression que vous vous ennuyez..." lui dis-je, "Bien sûr, Cardiff n'est pas Londres. Mais je me sens bien ici. Je suis aussi devenu moi-même un gentilhomme campagnard..."


"Combien d'âmes vivent à Cardiff, mylord ?"


"Je crois huit mille environ, même si je ne suis pas sûr... Ce n'est certainement pas Londres. Si vous aimez chevaucher, on pourrait parfois aller ensemble... Je pourrais vous montrer les environs..."


"Je vous en serais reconnaissant. Monsieur mon oncle ne quitte jamais le château. Il est plutôt sédentaire, bien qu'il soit un peu plus âgé que vous. Il n'a que trente-six ans..."


Je souris : "Vous êtes un flatteur, j'ai quarante ans..."


"Vous plaisantez ? Vous semblez beaucoup plus jeune, mylord... Peut-être parce que vous avez la peau fraîche et les yeux si brillants..."


"Vous continuez à me flatter, mylord..."


"Non, non, pas d'adulation dans mes mots. Et... quel âge me donneriez-vous ?" il me demanda sur un ton qui me semblait légèrement coquet.


Je l'ai étudié, puis j'ai hasardé : "Vingt-trois ?"


Il haussa les sourcils dans un mouvement de léger étonnement : "Comment avez-vous compris mon âge si exactement ?" il me demanda.


"J'ai toujours beaucoup regardé les jeunes. Je suis moins doué pour donner un âge aux femmes... peut-être parce que je n'ai pas l'habitude de les observer." je lui ai dit sans double sens.


"En tout état de cause, il ne faut jamais dire aux femmes quel âge on pense qu'elles ont, on risquerait de les offenser... Elles sont trop compliquées, les femmes. Et souvent aussi très ennuyeuses. Êtes-vous marié, mylord ?"


"Non."


"Un bel homme comme vous ?"


"De toute évidence, aucune femme ne m'a jamais remarqué... ou plutôt, aucun père."


"Vous plaisantez. Ou n'est-ce pas que, comme moi, vous évitez les chaînes du mariage ?" il me demanda avec un léger sourire.


"Vous êtes jeune, vous avez encore beaucoup de temps devant vous pour penser à vous marier." je lui ai dit.


Il me lança un regard interrogateur, puis hocha la tête. Puis il me demanda : "Mais vous, Lord William... vous ne vous sentez jamais seul ?"


"Non... pas trop et pas souvent, du moins. Je trouve assez d'amis, peut-être devrais-je dire des connaissances, pour passer un peu de temps agréablement."


"Comme... comme moi par exemple."


Ce n'était pas une question, c'était une constatation, donc j'ai juste hoché la tête.


Plus j'étais avec lui, plus je l'aimais... et plus je me sentais attiré par lui. Mais je n'avais pas envie de prendre des risques, donc je ne savais pas quoi faire, comment mener notre conversation, en dehors des platitudes habituelles que deux personnes peuvent échanger juste pour tuer le temps. Mais évidemment Alexander ressentait aussi des sentiments similaires envers moi, et tout aussi évidemment il savait comment risquer plus que moi.


En fait, tout d'un coup, il me dit : "Dites-moi, Lord Moriesson... si on cherchait ici à Cardiff un moyen de passer un peu de temps dans une intimité agréable... comment devrait-on faire ?"


"Intimité agréable, vous dites ? Eh bien, cela dépend... cela dépend de quoi, ou de qui pourrait vous intéresser..."


"Une personne mûre et célibataire, je ne voudrais pas de complications, vous comprenez, d'une bonne classe sociale pour m'y trouver à l'aise..."


Je pensais qu'il avait soigneusement évité de préciser s'il voulait une femme ou un homme... et jusqu'à cela, il pourrait même être en train de me décrire...


Alexander continua : "Et une personne qui peut m'accueillir... Je ne pourrais pas rencontrer cette personne au château, vous comprenez... Mais aussi une personne qui soit maîtresse d'elle-même et de sa maison, et qui ne devrait pas rendre de comptes à qui que ce soit..."


Aucune femme ici chez nous n'habitait seule, et donc...


En riant, pour me laisser une issue de secours si nécessaire, je lui dis : "On dirait presque que vous me décrivez... Si vous vouliez être mon invité, de temps en temps, et passer du temps ensemble et pas sous les yeux de tous..."


"J'en serais flatté. Vous êtes une personne adorable..."


"Et vous êtes vraiment attrayant..."


"Vous me trouvez attrayant ?" il me demanda avec un sourire satisfait.


"Très. Pour cela, j'aimerais approfondir notre connaissance... J'aimerais pouvoir mieux vous connaître."


"Connaître... dans le sens biblique ?" il me demanda avec un léger sourire et me regardant droit dans les yeux.


Je n'ai pas compris à quoi il faisait allusion: "Excusez-moi ? Que voulez-vous dire ?" je lui ai donc demandé.


"Vous savez, quand il est écrit que Marie dit à l'ange de l'annonciation qu'elle ne connaissait pas d'homme..." dit-il en baissant la voix.


"Ah, je comprends. Oui, alors, exactement dans ce sens, si pour vous aussi c'est bien. " Je lui ai dit avec un sourire malicieux.


"J'espérais que vous me le demanderiez, Lord Moriesson..."


"Si nous devons... nous connaître, ce ne serait pas mieux si vous m'appeliez William, Alexander ?"


Il sourit : "Ou même Willy et Alex... quand il s'agit d'un certain degré d'intimité, un diminutif rend encore plus proche cette intimité..."


Je l'ai donc invité à venir me voir le lendemain soir. Il est venu à cheval. Lorsque Sean m'a annoncé que Lord Halifax était là, j'ai quitté ma chambre et je suis allé à sa rencontre. J'avais fait préparer le dîner pour deux personnes et nous l'avons consommé en parlant de tout et de rien, tandis que nos yeux, comme aimantés, faisaient d'autres discours éloquents.


Après le dîner, on s'est promené un peu dans le jardin, puis je lui demandai : "Voudriez-vous monter avec moi dans mes chambres, Alex ?"


"J'avais peur que vous ne me le demandiez pas..." murmura-t-il en me faisant un large sourire.


Une fois dans ma chambre, où Sean, prévoyant, même si je ne lui avais rien dit, avait déjà allumé quatre chandeliers, je le pris enfin dans mes bras, l'attirai vers moi et l'embrassai. J'ai senti qu'il était excité.


"Prêt à enfin commencer... à nous connaître ?"


"Ne le sentez-vous pas ? Plus que prêt. J'ai hâte de voir quels bijoux vous cachez sous vos vêtements élégants... Laissez-moi ouvrir l'écrin..." me dit-il.


Puis, s'agenouillant devant moi, il ouvrit fébrilement mes culottes et caleçons de batiste, il les baissa sur mes genoux et saisit mon membre dur, en commençant à le lécher et l'embrasser passionnément. Je lui caressais les cheveux doux, avec plaisir.


Je le fis se lever et je commençai à le déshabiller. Bientôt, nous étions tous les deux sur mon lit. Encore une fois, il s'est consacré à mon membre et moi au sien. D'un doigt, j'ai testé le trou caché et j'ai senti qu'il aimait vraiment mon exploration. Alors je me suis souvenu de la scène que j'avais vue au Jardin des Aumônes à Paris, le tableau vivant que j'avais tant aimé admirer. Je me suis assis sur le bord du lit, je l'ai fait s'asseoir sur moi et le lui ai mis, lui torturant un mamelon ou l'embrassant pendant qu'il se déplaçait de haut en bas sur mon poteau en feu.


"C'est fantastique... c'est fantastique..." répétait-il en extase.


A tel point qu'il est venu et avec les contractions de son orgasme puissant, il a également déchaîné le mien. Il s'est ensuite assis sur mes genoux, posant ses jambes, toujours avec mon pôle dedans, qui retrouvait lentement ses dimensions de repos, haletant, appuyant son dos contre ma poitrine.


"Savez vous, Willy, je n'ai jamais autant joui ! Je pensais que mon homme à Londres était un expert pour me donner du plaisir, mais vous avez dépassé toutes mes attentes, toutes mes expériences."


En lui caressant la poitrine et le ventre, je lui ai demandé : "Avez-vous eu beaucoup d'hommes, à ce jour ?"


"Peut-être serait-il plus correct de dire que beaucoup d'hommes m'ont eu." dit-il en riant, puis il ajouta : "Non, pas beaucoup. Vous n'êtes que le cinquième."


"Et qui étaient les quatre autres, si je puis vous le demander ?" je lui ai demandé, curieux. 


"Le premier était un de mes précepteurs, quand j'avais dix-sept ans. C'est lui qui m'a fait découvrir la beauté de l'amour entre hommes. Le second est un esclave nègre de mon père, qui faisait office de valet de chambre et dormait dans ma chambre. Le troisième est un officier de cavalerie écossais... savez-vous qu'ils ne doivent rien porter sous le kilt ? C'était très confortable... Et le quatrième et dernier, un acteur... très bon sur scène, encore meilleur au lit... mais pas aussi bon que vous !"


Nous nous sommes vus plusieurs fois, Alexander et moi, jusqu'à ce qu'il soit obligé de retourner à Londres. Je sais qu'il est devenu l'un des gentilshommes de chambre du roi... Pendant quelque temps, nous avons échangé des lettres, puis les contacts ont été perdus. Dans une des dernières lettres, il me dit qu'il s'était uni à un officier des gardes des appartements royaux, un gallois de quarante et un ans...


En 1692, trois choses intéressantes à signaler se produisirent.


La première en ordre de temps, c'est que j'ai couché avec Dale Hearst, un capitaine de cavalerie âgé de 34 ans qui était venu à Cardiff pour commander  dans mon usine des rouleaux de sergé de coton blanc pour son régiment. Il arriva à mon bureau à l'usine, me montra un échantillon de tissu et me demanda si je pouvais en tisser des rouleaux et ce que je demandais. Je lui ai dit que j'avais les bons métiers et que j'aurais fait filer la bonne épaisseur de coton. Nous avons négocié le prix et on s'accorda assez facilement. Je lui ai demandé à quoi servait la toile et il m'a répondu que c'était pour les gros sacs des lits de troupes.


"Vous traitez très bien votre troupe, si vous utilisez cette belle toile pour les gros sacs de lit..." lui dis-je, assez étonné.


"Nous demandons beaucoup à nos hommes, mais nous les traitons bien, bien sûr. Et nous voulons qu'ils dorment bien, de façon qu'ils soient prêts à faire leur devoir chaque fois que nécessaire."


"Et... dites-moi, comment ça se fait que vous ayez choisi mon usine pour passer cette commande ?"


Le capitaine sourit : "Je m'attendais à cette question. Vous connaissez le banquier Bruce Mac Kendall, n'est-ce pas ?"


"Oui, bien sûr, je le connaissais très bien quand il vivait ici à Cardiff..."


"Ouais. Maintenant, comme vous le savez certainement, il dirige le bureau de Londres. J'ai donc eu le plaisir de le rencontrer aussi... et de le connaître très bien, tout comme vous l'avez connu. Il m'a parlé de vous et puisque vous utilisez sa banque, si vos affaires marchent bien, c'est bien pour lui aussi."


"Vous ne m'aviez pas dit le connaître... et le connaître très bien. Alors, Bruce vous a parlé de moi... et de notre amitié, je suppose." je lui ai dit en étudiant sa réaction.


Il se pencha vers moi et dit à voix basse : "Oui, surtout à propos de votre amitié... et il m'a dit que... c'est vraiment agréable de pouvoir passer quelques heures en votre compagnie. Est-ce vrai ?"


J'ai souri : "Souhaitez-vous le vérifier en personne ?"


Il se leva, s'approcha de moi, prit ma main et la plaça entre ses jambes pour me faire sentir son état : "Qu'en dites-vous... cela vous semble être une réponse suffisante ?" il me demanda avec un petit sourire malicieux.


"Je ne suis pas sûr... J'aimerais pouvoir voir... aussi bien que toucher."


"On peut le faire, si vous m'invitez à boire un porto chez vous."


Je prévins à l'usine que je serais absent pendant un moment et emmenai immédiatement Dale chez moi dans ma chambre.


Dès qu'on s'était refermés dedans, le beau capitaine ouvrit son uniforme et, me montrant un poteau très respectable, droit et dur, me poussa par les épaules, me faisant m'agenouiller devant lui. Sans tarder, j'ai pris ce beau canon de chair entre mes lèvres et j'ai commencé à m'en occuper. Pendant ce temps, Dale ôtait ses vêtements un à un, jusqu'à ce qu'il soit complètement nu devant moi. Il me fit me lever. Je le pris dans mes bras et l'embrassai vivement dans la bouche. Le beau capitaine m'aida à me déshabiller. Puis il me poussa vers mon lit, me fit pencher la poitrine sur le matelas, écarta mes fesses et tout de suite, le poussa en moi en émettant un faible gémissement de plaisir.


"Vous êtes chaud et serré, William... Et votre hospitalité est exquise !" s'exclama-t-il en commençant à se déplacer en moi avec détermination.


"Et vous, un expert en manœuvres militaires... qui sait combien de vos soldats ont manœuvré votre magnifique canon, jusqu'à le faire tirer." lui dis-je alors que je sursautais légèrement sous ses poussées viriles.


Il rigola : "Pas beaucoup, mais plus d'un, oui... Vous savez ce que c'est, ces jeunes soldats pleins d'énergie, privés trop longtemps de tout amusement, sont prêts à faire beaucoup pour pouvoir s'amuser un peu... Et je suis un bon officier, je m'intéresse aussi à leurs divertissements... Mais un bel homme d'expérience, comme vous, est bien meilleur qu'un jeune blanc bec..."


Il vint soudainement en me donnant des coups forts. Puis il s'enleva de moi, me fit retourner et m'embrassa sur la bouche.


"Et maintenant à vous. Comment voulez-vous me chevaucher ?"


"Allongez-vous sur mon lit, sur le dos, et étirez votre beau cul en gardant vos jambes en l'air." je lui ai dit en prévision de la chevauchée que je ne pensais pas qu'il me proposerait : "Même si je ne fais pas partie de la cavalerie, j'aime aussi vraiment faire une bonne chevauchée."


"Je sais, Bruce me l'avait dit. Voilà, je suis prêt."


Son cul était ferme, pas petit mais proportionné et légèrement velu. Je me suis approché de lui, je lui ai glissé dedans et je l'ai pris avec au moins autant d'impétuosité. Dale me sourit de manière encourageante et satisfait de ma performance. Je suis aussi venu assez vite.


"Je vous remercie. Savez vous, j'en avais besoin," lui dis-je, "ici à Cardiff, il y a des opportunités, bien qu'elles soient assez rares."


On se rhabilla. Cela avait été une chose rapide mais assez satisfaisante.


"Pourquoi n'allez-vous pas à Bristol alors ? Elle est proche... Mon ordonnance, qui vient de cette ville, me dit qu'il y a beaucoup de gars qui, pour quelques pièces de monnaie, sont prêts à satisfaire un gentleman."


"Vraiment ? Et comment pourrais-je les trouver ?"


"Flecker dit que derrière la cathédrale, dans la rue qui entoure l'abside, il y en a beaucoup. Il suffit de marcher dans cette rue en faisant tinter des pièces de monnaie dans la main. Ils vont vous approcher en vous offrant leurs services. Flecker lui-même, quand il était un garçon et avant de devenir mon ordonnance, dit qu'il l'a fait plusieurs fois."


De retour à l'usine, le capitaine signa la commande pour moi, me donna une avance et quitta la ville, doublement satisfait.


La deuxième chose qui s'est produite en 1692 a été que lorsque je suis allé payer les frais de scolarité de Lukas à Bristol, le doyen de l'école voulut me parler.


"Mylord... je sais que vous vous souciez beaucoup du fils de votre serviteur..."


"Lukas ? Oui, bien sûr. Pourquoi ?"


"Voilà, mylord, ce que je vais vous dire n'est pas facile, mais nous soupçonnons... nous pensons... nous avons des raisons de croire qu'il y a quelque chose d'anormal dans l'attitude du garçon."


"Anormal ? Que voulez-vous dire ? Je ne comprends pas."


"Voilà, voyez vous... il s'accompagne trop souvent d'un gars de la classe supérieure, et leur attitude est, pour ainsi dire, trop... amicale... suggère une intimité qui... pourrait être suspecte..." me dit l'homme en s'agitant sur sa chaise comme s'il était assis sur un coussin d'épines.


Je compris : "Voulez-vous dire que vous pensez qu'il existe une relation sodomitique entre les deux garçons ?" je lui demandai sans édulcorer le sujet.


Le doyen était visiblement gêné : "Mon dieu, mylord... Je ne veux pas dire ça, mais... parfois parmi les garçons... vous savez, il peut arriver que... une amitié en soi même compréhensible peut se transformer... dégénérer... Ce sont des âmes faibles... et nous avons le devoir moral d'intervenir avant que cela ne se produise. Ou s'il arrive qu'on intervienne dans l'espoir de..."


"En bref, les avez-vous surpris dans des attitudes indécentes ?" demandai-je d'un ton bourru.


"Pas exactement... Pas vraiment... mais... soit, ils ont eu le temps de se recomposer... soit ils allaient... ils étaient tous les deux torse nu, vous comprenez, mylord,  et quand notre professeur de latin entra dans la salle, votre jeune protégé rougit... Maintenant, personne ne rougit à moins qu'il n'ait... pour ainsi dire... quelque chose dont... avoir honte."


"Bref, vous n'avez rien de concret sous la main, juste des soupçons." j'ai conclu, en faisant un soupir de soulagement silencieux.


"Certainement, ou nous aurions pris des mesures. Mais nous croyons aussi qu'il est approprié d'intervenir à temps, vous comprenez, avant que des choses ne se produisent qui ne peuvent plus être corrigées..."


"Avez-vous parlé à Lukas à ce sujet ?"


"Absolument, mais le garçon nie..."


"Qui est innocent n'a pas d'autre moyen de proclamer son innocence que de nier..."


"Mais celui qui est coupable, nie pour ne pas souffrir de la bonne punition, mylord."


"Eh bien, appelez le garçon. Je veux lui parler, seul. En fait, je vais sortir avec lui pour une promenade afin que nous puissions parler en paix sainte."


"Comme vous le souhaitez, mylord. J'espérais vraiment que vous prendriez une telle décision... pour le bien du garçon..."


Quand Lukas arriva dans la pièce, il me regarda, puis baissa les yeux et salua. Je l'emmenai dehors avec moi.


"Vous l'ont-ils dit ?" m'a-t-il demandé dès que nous étions dans la rue. 


"Quoi ?" lui ai-je demandé.


"Ce qu'ils soupçonnent de moi..."


"Oui. C'est vrai ? Le doyen me dit que tu l'as résolument nié, mais j'aimerais l'entendre de toi, personnellement."


"Mylord... je... je ne veux pas mentir, pas à vous. Oui c'est vrai. J'aime les garçons, les filles ne m'intéressent pas du tout. Et avec cet ami à moi... nous venions juste de faire l'amour. Quand notre professeur est entré, nous venions juste de commencer à nous rhabiller..."


"Lukas, Lukas... mon cher garçon, tu sais comment notre société juge certaines... tendances. Tu dois être très prudent, mon cher garçon. Mais dis-moi... ce garçon et toi, est-ce que vous vous aimez ?"


"Non, mylord. Nous sommes juste de bons amis..."


"Et le fais-tu avec d'autres aussi ?"


"Parfois, mylord... Mon père est au courant pour moi... il m'a aussi dit de faire très attention... Néanmoins..."


"Ton père est sage, tu devrais l'écouter. Comprends-tu ce qui se passerait si tu étais pris en flagrant délit ? Même si tu n'as que seize ans, tu finirais en prison... peut-être même pour la vie. Les lois sont très strictes, tu devrais le savoir. Vaut-il la peine, pour une heure de plaisir, de risquer des années et des années de prison ?"


"Ce n'est pas toujours facile de résister, mylord... Et puis... j'aimerais apprendre... apprendre à bien le faire..."


"Tu vas avoir le temps de l'apprendre, mon garçon. Maintenant, tu dois me promettre que tu feras très, très attention. Si quelque chose t'arrivait, Lukas, je ressentirais une grande douleur."


"Vraiment, mylord ?" il me demanda en me regardant avec ses grands yeux humides de faon.


"Oui, Lukas. Tu sais que je me soucies beaucoup de toi."


Nous étions assis sur une jetée, côté à côté,  les jambes pendantes vers l'eau.


"Mylord, me permettez-vous de vous poser une question ?"


"Bien sûr, Lukas."


"Vous êtes aussi... comme moi." dit-il, mais il n'y avait pas de question dans sa voix et il rougit légèrement.


Je réfléchissais. Devais-je le lui dire ? J'ai décidé pour le oui.


"Lukas, tu as été honnête avec moi, alors je veux être honnête avec toi aussi. Oui, je préfère aussi un garçon à une fille, c'est vrai. Pour cela, je sais bien... pour ça je te comprends et pour ça je te donne mes conseils. La vie n'est pas facile pour ceux comme nous. Tu me promets de faire très attention, Lukas ? Me le promets-tu ?"


"Je vous le promets, mylord. Je ne veux pas vous causer de problèmes... ni de regrets. Je vous le promets."


"Cette fois, je pense que je peux faire taire les soupçons, mais si cela se reproduit, ou pire si tu étais pris dans des attitudes intimes, je crains que je ne pourrais faire que très peu pour toi."


"Je le comprends, mylord. Je vous remercie. Et merci aussi d'avoir été honnête avec moi."


"Écoute, Lukas, j'ai eu une idée. Vous pouvez parfois sortir de l'internat, n'est-ce pas ? En plus de quand vous allez à l'école ou en revenez."


"Oui, dans l'après-midi, si nous avons fait tous nos devoirs."


"Alors... viens avec moi."


Après avoir demandé des informations, je suis allé dans une maison où une veuve louait des chambres à des voyageurs pour un prix modique. J'ai dit à la femme que je voulais une chambre pour moi, fixe, qu'elle ne louerait à personne d'autre, et que mon « neveu » pourrait aussi s'y rendre de temps en temps pour se reposer avec un compagnon... La femme comprit aussitôt à quoi la pièce était destinée, mais comme je la payais bien et d'avance, elle ne broncha pas et m'en tendit la clé. Je suis allé chez un forgeron pour en faire une copie et j'en ai donné une à Lukas.


"À partir de maintenant, si tu veux être tranquille avec un partenaire, tu iras dans cette chambre, d'accord ? Mais vous devez vous assurer qu'on ne vous voit pas entrer ou sortir ensemble. La femme ne parlera certainement pas, je pense qu'elle est habituée à ces choses-là."


"Merci, Mylord, vous êtes très bon."


"Il se peut que parfois je l'utilise moi aussi. Mais j'essaierai de ne l'utiliser que le matin, jusqu'au déjeuner ou le soir après le dîner, pour que nous puissions y aller tous les deux. Ou le week-end quand tu rentres chez tes parents."


"Merci, Mylord."


"S'il te plaît, Lukas, fais très attention."


"Je vous le jure, Mylord."


Je l'ai ramené au collège. 


J'ai parlé avec le doyen et lui ai dit que Lukas ne m'avait jamais menti dans sa vie et qu'il m'avait assuré qu'il n'y avait rien de plus qu'une bonne amitié entre lui et ses compagnons... et qu'il n'y avait donc aucune raison de s'inquiéter.


Résolue aussi cette question, j'ai pris le ferry et je suis rentré chez moi. Ainsi, le petit et gracieux Lukas avait mes mêmes goûts... J'espérais que la vie ne lui présenterait pas de mauvaises surprises et qu'un jour il puisse trouver, au moins lui, quelqu'un à aimer et par qui être aimé.


La dernière chose qui s'est produite cette année-là a été la visite de mon neveu Peter, le fils de Charles, qui venait d'avoir 18 ans et résidait maintenant à Londres pour y faire ses études. Il vint me voir avec un autre garçon de dix-huit ans comme lui, nommé Trevor, un de ses copains d'études. Il m'a dit qu'il avait appris par son père que je suis un amoureux de mon propre sexe et que lui et Trevor étaient amants.


Les deux garçons étaient très tendres. Charles, quand Peter lui avait révélé ses tendances, après avoir vainement tenté de le dissuader, l'avait finalement accepté et s'était assuré que les deux garçons aient la même chambre à l'internat... J'admirais Charles pour sa sagesse.
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Comment je me suis résigné à payer
des garçons de rue






L'une des raisons pour lesquelles j'avais pris cette chambre à Bristol, ainsi que pour assurer un refuge sûr à Lukas, était le conseil donné par le capitaine Dale. En fait, je ressentais le besoin, même si j'avais maintenant quarante et un ans, d'avoir de temps en temps un peu plus que des relations sporadiques et aléatoires.

J'ai donc commencé à me rendre trois ou quatre fois par mois à Bristol, à la recherche d'un des garçons qui vendaient leurs grâces derrière la cathédrale. C'était vrai, il y en avait toujours plusieurs. Ils avaient entre treize et vingt ans. Certains étaient aussi très beaux et désirables.


Ainsi, en 1693, entre autres, j'ai rencontré Josh, un garçon de vingt ans que j'ai ramené à la maison plusieurs fois, parce qu'il était beau, il savait faire l'amour et parce qu'il était le plus vieux des cinq frères qu'il devait soutenir, ayant été laissé orphelin très tôt. Pour gagner suffisamment d'argent, il travaillait pendant le jour comme docker au port et s'offrait le soir dans la rue.


Josh était un garçon gallois, mince et grand, un peu trop mince peut-être, mais avec un corps sensuel. Il avait un bon membre, mais ce qui m'avait frappé, c'est qu'il avait les cheveux brun foncés et raides, tandis que les poils de son pubis étaient frisés et blonds... Pour le reste, le corps était glabre comme je les aime, à part un léger duvet clair sur les avant-bras et les jambes. 


La première fois que j'ai vu Josh, alors que, comme Dale me l'avait dit, je marchais en faisant tinter des pièces de monnaie entre mes mains, même en le trouvant intéressant, je continuais mon esploration, dans l'espoir de trouver quelque chose de « mieux ».


Mais le garçon s'approcha de moi et, presque timidement, il me dit : "Seigneur, puis-je vous offrir mes services ?"


"Je ne sais pas, mon garçon... je veux tourner un peu plus, et si je te trouve toujours sur le chemin, à mon retour, peut-être..."


"Seigneur, je vous prie... vous ne le regretterez pas, si vous me testez..." insista-t-il avec un regard suppliant.


Tout compte fait, le garçon n'était pas mal et je n'ai pas pu résister à son appel : "D'accord. Suis-moi." je lui ai dit alors.


Nous avons pris le ferry. Quand nous fûmes dans ma chambre, il me demanda : "Dites-moi ce que vous voulez que je fasse, seigneur..."


"Déshabillons-nous et viens sur le lit avec moi." je lui ai dit.


Nus, côte à côte, je caressais son corps beau mais maigre.


"Comment voulez-vous que je vous donne du plaisir, seigneur ?" Josh me demanda.


"Vois-toi-même. Occupes-toi et voyons si tu mérites mes pièces..." répondis-je.


Il se pencha sur mon corps et commença à me sucer les tétons tout en me caressant tout le corps. Puis il descendit sur mon ventre et finalement vint s'occuper de mon membre en érection. Il le lécha avec une certaine habileté, il était clair qu'il avait de l'expérience. Il en prenait le bout entre ses lèvres, faisant glisser le prépuce vers le bas et travaillait mon gland avec sa langue, tandis que ses mains continuaient à titiller mes mamelons et à pétrir mes testicules. Puis il plongea en le prenant tout dans sa bouche, le faisant atteindre sa gorge et commença à bouger sa tête de haut en bas. Il me donnait beaucoup de plaisir, il était bon. Au bout d'un moment, je le repoussai.


"Allonge-toi sur le ventre, je veux te baiser, maintenant."


"Bien sûr, seigneur... cela vous a-t-il plu jusqu'à présent ?" demanda-t-il en me regardant d'un air interrogateur.


"Oui, mon garçon. Mais maintenant, je veux des choses  plus... sérieuses."


"Bien sûr, mon seigneur." dit-il et il s'allongea rapidement, écartant les jambes et les petites fesses, attendant.


Je montai sur lui et je me suis abaissé dessus, en le lui poussant dedans avec une poussée continue. Quand j'ai été complètement immergé en lui, Josh fit palper son anus et bougea légèrement son bassin. Puis, pointant mes bras à ses côtés et mes genoux entre les siens, je me mis à marteler en lui. Chaque fois que je le lui poussais dedans, il laissait échapper un petit gémissement et poussait vers le haut avec son bassin.


Je lui fis retourner son visage et l'embrassai dans la bouche. Il répondit à mon baiser en suçant ma langue et en gémissant doucement. J'ai senti qu'il ne le faisait pas seulement pour le travail, mais qu'il aimait ça, et cela augmenta mon plaisir. Quand j'ai senti que j'étais trop près de l'orgasme, je me suis enlevé de lui, je l'ai fait se retourner, je me suis couché sur lui et je l'ai embrassé.


"Tu aimes ça, n'est-ce pas, mon garçon ? Tu ne le fais pas seulement pour l'argent, n'est-ce pas ?"


"Oui, seigneur. Mais vous l'aimez ?"


"Oui... Je t'aime bien. Depuis combien de temps fais-tu cela, Josh ?"


"Depuis l'âge de treize ans, seigneur, et mon petit frère avait six ans. Ma mère était morte, alors mon père m'a pris dans sa paillasse, la nuit. Mais je le fais pour l'argent... depuis que j'ai quinze ans, seigneur, après la mort de mon père aussi."


"Mais aimais-tu le faire avec ton père ?" je lui ai demandé avec étonnement.


"Oui, seigneur, il savait comment bien le faire, il me prenait toujours avec précaution, contrairement à certains clients... C'était un beau et jeune homme et il avait besoin d'un corps dans ses bras... pour aimer... Il m'embrassait, comme vous l'avez fait, seigneur. Presque aucun des clients ne le fait jamais."


"Si tu mangeais un peu plus, Josh, tu serais un garçon parfait..." lui dis-je.


"Je dois d'abord faire manger mes petits frères... s'il en reste, je mange aussi."


Je lui fis soulever les jambes lui faisant reposer ses chevilles sur mes épaules et je le pris à nouveau. Je lui caressai la poitrine comme il caressait la mienne. De temps en temps je me penchai pour l'embrasser. Et finalement je suis venu en lui. 


"Tu n'es pas encore venu, Josh..."


"Ça ne fait rien, seigneur... et peut-être ce soir si je trouvais un autre client, c'est peut-être mieux, si ça ne vous dérange pas..."


"Je t'ai bien aimé, Josh. Les prochaines fois, si je te trouve, je te choisirai toujours..." je lui ai dit, et au lieu des frais habituels, je lui ai compté deux autres pièces.


Je ne l'ai pas toujours trouvé, mais j'ai tenu ma promesse : chaque fois qu'il marchait derrière la cathédrale, je l'emmenais avec moi. Lui aussi, s'il me voyait, venait rapidement me proposer ses services.


Environ un an plus tard, j'avais maintenant quarante-trois ans, j'ai rencontré un autre garçon intéressant. Il s'appelait Ryan, il avait dix-huit ans, il avait d'épais cheveux noirs de saxon et un regard intense de coquin. Contrairement à Josh, qui faisait l'amour calmement et avec une chaude tendresse, Ryan était un très gentil petit diable au lit. Il donnait du plaisir au client, mais c'était clair que lui aussi s'amusait beaucoup.


Il n'offrait ses services que depuis un an, c'est-à-dire depuis qu'il avait été pris dans le lit d'un des précepteurs du séminaire anglican de Bristol... L'homme avait été emprisonné pour sodomie, le garçon avait été expulsé du séminaire et même de la maison par sa famille, de riches commerçants, qui avaient honte de lui. Alors Ryan gagnait son pain en vendant son propre corps.


La première fois que je l'ai vu, c'est lui qui est venu à côté de moi. J'avais cherché en vain Josh et j'étais assis sur le long banc de pierre autour de l'abside. Il est venu vers moi.


"Seigneur, Josh n'est pas ici ce soir. Me voulez-vous à sa place ?"


"C'est Josh qui t'envoie ? A-t-il trouvé un autre client ?" je lui ai demandé surpris.


 "Non, son deuxième frère est malade et Josh est à son chevet ... depuis trois jours. J'ai remarqué que vous le choisissez toujours, et comme il n'est pas là..."


"Le frère est sérieusement malade ?"


"Non, pas beaucoup. Josh a payé un médecin qui lui a dit qu'il allait guérir. Alors, voulez-vous de moi ?"


Il avait un air décontracté et sympathique, légèrement effronté, que j'aimais. Alors je me suis levé et lui ai dit de me suivre. Je l'ai emmené chez moi à Cardiff. Alors que je me déshabillais encore, il était déjà nu, assis sur le lit, les jambes larges se masturbant lentement et me regardant avec un petit sourire.


"Aimez-vous ce que vous voyez, monsieur ?" il me demanda.


"Pas mal, Ryan, pas mal du tout." je lui ai répondu en répondant à son sourire et en finissant de me déshabiller.


Il regarda mon membre déjà dur. "Ouais, je le vois. Mais je parie que vous vous souciez plus de mon petit cul, n'est-ce pas ?" il me demanda.


"Je n'ai pas de préférences particulières, mais je pense que ça va me plaire... Tourne-toi et laisse-moi le voir."


Il s'agenouilla sur le lit et s'écarta ses fesses. "Alors, qu'en pensez-vous, n'est-ce pas tentant ?"


"Il l'est vraiment. Reste comme ça..." lui dis-je et, debout au bord du lit, je le pris par la taille et l'attirai à moi, l'enfilant.


"Ouah ! Puissant ! Battez-moi, faites-moi sentir à quel point vous êtes fort, vous êtes viril !" 


"Dis-moi, Ryan, est-ce que tu faisais ça aussi avec ton précepteur ?" je lui demandai, en commencer à lui battre à l'intérieur.


"Oui... La première fois ça me fit mal, je n'y étais pas habitué... mais ça m'a aussi plu. Vous savez, c'était une douleur... juste. Mais ensuite ce fut juste du plaisir. Vous aimez mon petit cul, alors ?"


"Oui, j'aime bien."


"Et moi, votre belle batte et comment vous l'utilisez ! Allez-y plus fort... ainsi... Josh a de la chance d'avoir trouvé quelqu'un comme vous... Ah oui, comme ça !"


Il se tortillait tout contre mon pubis, et avec son visage tourné pour me regarder il me sourit satisfait.


"Si tu aimes tant..." je le taquinai, "Tu devrais être celui qui me paie !"


 "Ne plaisantez pas, mon seigneur ! Je gagne mon pain. Si j'aime mon travail, c'est juste de la chance, tout le monde ne peut pas en dire autant..."


"N'aie pas peur, je plaisantais..."


"Mais heureusement, vous ne plaisantez pas avec votre poteau !" dit-il en rigolant.


D'une main, j'ai pris son beau membre dur et de l'autre, j'ai taquiné ses petits tétons turgescents. Ryan gémit joyeusement et fit palpiter son anus avec vigueur.


"Seigneur, il y a une autre façon avec qui mon précepteur aimait me baiser au séminaire. Voudriez-vous l'essayer ?"


"Comment ça serait ?"


"À l'étouffoir à bougie."


"C'est à dire ?"


"Avez-vous déjà remarqué à l'église quand le sacristain éteins les bougies avec la longue tige avec le cône métallique sur le dessus ? Il monte et descend sur la ligne de bougies...  Vous vous allongez sur le lit, et votre poteau est la bougie... et je monte et descends comme pour l'éteindre... voulez-vous essayer ?"


Je rigolai : "Pourquoi pas. Je ne savais pas qu'on l'appelle ainsi... on voit que tu connais prêtres et églises..." je lui ai dit en m'enlevant de lui.


"Oui. Et monsieur le précepteur est fini en prison, pauvre homme... mais je sais que d'autres prêtres avec nous séminaristes, et aussi des séminaristes parmi eux le faisaient... et le font souvent. Bon, ainsi. Et maintenant..."


Il se mit à califourchon sur mon bassin, puis se blottit vers le bas pointant ses mains derrière lui et tandis que, à sa suggestion, je tenais ma « bougie » bien droite, il se la fit entrer dedans et commença à monter et descendre à un rythme rapide, la tête rejetée en arrière. Son membre rebondissait avec chacun de ses mouvements, alors je l'ai pris dans ma main de façon que, en même temps, je le masturbe.


"Oui, ainsi, mon seigneur ! Bientôt, même ma bougie aura sa propre part..."


"Mais ainsi, au lieu de s'éteindre, je pense qu'elle va s'allumer..." plaisantai-je en jouissant sa vigoureuse chevauchée sur mon bassin.


"Non, elles sont déjà allumées... elles vont s'éteindre, vous verrez, dès que la fumée blanche liquide en sortira..." Ryan gloussa.


Ce fut une session très agréable. Donc, après cette fois, quand Josh n'était pas là, j'emmenai chez moi Ryan avec moi. Après l'avoir fait cette première fois, j'ai demandé à Ryan de m'emmener chez Josh. Il fut surpris de me voir. Je lui demandai comment se portait son frère, puis, en secret de Ryan, je lui ai mis des pièces de monnaie dans la main en lui disant de le faire bien soigner. Josh me remercia, ému.


La même année, en 1694, Lukas termina ses études. Alors je lui suggérai qu'il devienne mon secrétaire. Il accepta immédiatement avec joie et gratitude, et son père et sa mère m'ont également beaucoup remercié. 


Lukas, alors qu'il n'avait que dix-huit ans, était un excellent investissement. Il effectuait son travail avec sérieux, précision et dévouement, et il arborait également une belle orthographe. J'étais très heureux avec lui. Il m'aidait à la fois dans mes affaires personnelles et dans celles du secteur manufacturier. Quand je ramenai un des garçons à la maison, c'est lui qui les payait après qu'ils m'aient satisfait.


J'avais quarante-quatre ans, nous étions en 1695. Josh avait trouvé un bon travail pour son deuxième frère et maintenant qu'ils travaillaient à deux, il avait cessé de battre la rue. J'étais content pour lui. En outre, Ryan avait déménagé à Londres.


J'ai donc cherché un autre garçon, car même si parfois j'aimais varier mon menu, je préférais avoir un garçon plus ou moins fixe à payer et à me ramener à la maison.


Ainsi un jour j'ai vu un nouveau garçon. Il était un peu plus âgé que les autres, il avait vingt et un ans. C'était un garçon mince mais fort, il avait des yeux tristes mais d'une belle couleur verte dorée, des lèvres sensuelles, un nez droit sur un visage légèrement carré. Il avait de belles boucles douces brun clair et, cette fois aussi j'en fus un peu surpris, les poils clairsemés du pubis, lisses et brun foncé...


Quand la première fois, passant devant lui et faisant tinter les pièces de monnaie, je le regardai dans les yeux, le garçon baissa le regard, de sorte que je pensais que j'avais tort, mais il les releva ensuite pour me regarder.


D'une voix incertaine, il me demanda : "Le seigneur veut-il mes services ?"


"Oui. Viens avec moi." lui dis-je en me dirigeant vers la maison de la veuve.


Contrairement aux autres, il ne marchait pas à côté de moi, mais à deux pas derrière, si bien que, tournant plusieurs fois de suite, je me retournais pour m'assurer qu'il me suivait.


Une fois au deuxième étage, je le laissai entrer dans ma chambre et fermai la porte. Le garçon se tenait à côté de la porte, regardant le plancher.


"Comment t'appelles-tu, mon garçon ?" je lui ai demandé, comme toujours, parce que j'ai toujours aimé connaître le nom de celui qui venait au lit avec moi, et aussi quelque chose à propos de qui il était, quelle vie il faisait.


"Ben Clay, seigneur."


"Je ne t'ai jamais vu auparavant. Draguais-tu ailleurs ?"


"Non, seigneur, il n'y a qu'un mois que... je fais le métier."


"Mais ... tu aimes ou tu le fais juste pour l'argent, Ben ?"


"J'ai besoin d'argent... mais j'aime aussi le faire."


"Depuis combien sais-tu que tu aimes, Ben ?"


Le garçon vit que je me déshabillais et alors il commença à ôter ses habits lui aussi : "J'avais quinze ans..." il répondit.


J'avais bien jugé, Ben avait un beau corps et son membre aussi était beau. Se déshabillant, il avait laissé tomber ses quelques vêtements pauvres en vrac sur le sol, mais quand il a vu que je pliais les miens, il les ramassa et les plia aussi, puis les reposa sur un tabouret à côté de lui.


Je l'ai porté sur le lit. Au début, je pensais avoir choisi le mauvais gars, car il me laissait docilement faire tout ce que je voulais, mais il ne semblait pas participer. Mais peu à peu, il s'est débloqué et, au début timidement, puis plus librement, il commença à prendre des initiatives, ce qui me le rendait un peu plus agréable. Je ne l'avais pas encore embrassé, car ce n'est que lorsque je ressens une forte attraction que cela me vient naturellement. Mais Ben m'embrassa : un beau baiser, sensuel, profond, prolongé, qui m'a immédiatement rendu très excité.


Puis il me dit : "Vous embrassez très bien, seigneur..."


"Toi aussi." lui dis-je en le caressant.


"Tuker ne m'a jamais embrassé, en taule..." dit-il puis il s'arrêta et me regarda avec une expression inquiète.


"As-tu été en prison, Ben ?" Je lui ai demandé gentiment.


"Oui, seigneur." il admit et regarda ailleurs.


"Veux-tu m'en parler ?" lui ai-je demandé en le caressant et en le serrant un peu contre moi.


"Si vous voulez... J'avais quinze ans. Mon père, je ne sais pas qui il est, ma mère était blanchisseuse au bord de la rivière... elle se noya... j'avais faim... j'ai volé du pain chez le boulanger mais ils m'ont pris... et ainsi ils m'ont jetée en prison... pendant cinq ans... Dès que je suis entré, ces hommes m'ont sauté dessus... ils m'ont baisé toute la nuit... ils m'ont fait mal, je pleurais... ils étaient nombreux... le gardien avait vu et avait ri... il me dit que j'avais ce que j'avais mérité... Ils l'ont fait pendant plusieurs jours. Mais un jour, Bart Tuker m'a emmené avec lui et a dit que je lui appartenais et qu'il était le seul à pouvoir me baiser... il était en taule pour avoir assassiné plusieurs personnes... ils avaient tous peur de lui. Mais Tuker me traitait bien et même quand il le faisait avec moi, il s'assurait que j'aime, que ce soit bon pour moi aussi. Et il partageait sa nourriture avec moi. Donc, je fus son garçon pendant cinq ans. Mais il n'embrassait pas..."


"Cinq ans pour un morceau de pain ?" je lui ai demandé, en me disant que c'était une punition disproportionnée, surtout depuis qu'il était un garçon qui était laissé orphelin et de plus qui avait faim.


"C'était un pain entier, seigneur, fraîchement sorti du four." Ben me dit et sa clarification me fit sourire. 


"Oh, je comprends. Et ensuite ? Qu'est-il arrivé quand ils t'ont libéré ? Il y a environ un an, si j'ai bien fait les comptes."


"J'ai cherché du travail, mais tout le monde sait ici que j'ai été en prison parce que j'ai volé et personne ne me donne un emploi... tout au plus quelque chose de temps en temps, mais ils ne me font pas confiance. Je ne voulais plus voler, parce que je ne veux plus retourner en prison... et ainsi... c'est pourquoi je fais le métier..."


"Mais tu m'as dit que tu aimes, même si ces hommes ont abusé de toi..."


"C'est Tuker qui me l'a fait aimer, seigneur. Il était grand et gros, rude, il avait un regard méchant... mais il m'a toujours très bien traité, seigneur. Ce n'était pas un mauvais homme à l'intérieur. Il me l'a fait aimer... Mais il ne m'a jamais embrassé..."


"Alors, qui t'a appris à embrasser ?"


"Un autre garçon... il y a quelques mois... et j'ai adoré. Si le seigneur veut me baiser dans le cul... Je le prendrais volontiers..." il m'a alors dit.


Je le fis mettre sur le côté, les jambes pliées, je me suis mis derrière lui et je l'ai pris comme ça, soulevant légèrement mon torse et lui faisant tourner le dos un peu, pour que je puisse l'embrasser pendant que je le prenais. Il se masturbait, alors j'ai enlevé sa main et je me suis occupé de son beau membre chaud et fort. Dès que j'ai déchargé en lui, il déchargea aussi dans ma main, gémissant alors que je continuais à l'embrasser.


"Merci, seigneur." il me dit quand nous sommes partis.


"Merci, Ben ? Et pour quoi ?" je lui ai demandé, légèrement surpris.


"Pour avoir couché avec moi... comme si vous vous souciez de moi et pas comme avec un animal..." me dit-il.


Je lui ai ébouriffé les cheveux : "Tu es un gentil garçon, Ben. Quand je viendrai à Bristol, je te chercherai toujours."


"Vous n'êtes pas de Bristol, seigneur ?"


"Non, j'habite à Cardiff, mais je viens souvent à Bristol..."


"C'est proche, c'est rapide." dit-il, puis il demanda : "Maintenant, seigneur, est-ce que je peux remettre mes vêtements ?"


Ainsi, à partir de ce jour-là, je m'accompagnais presque toujours avec lui. Il s'est progressivement ouvert, est devenu plus spontané et encore plus agréable lors de nos rencontres.


1696 est arrivé, c'est l'année dernière, la dernière année de mes notes. J'avais donc exactement quarante-cinq ans.


Je venais de les fêter et j'ai décidé de retourner à Bristol pour trouver Ben et m'amuser avec lui ou un autre garçon. J'arrivai à la cathédrale et commençai à parcourir les rues étroites là derrière, tout en faisant tinter les pièces de monnaie en les passant d'une main à l'autre, dans le signal convenu. Il y avait moins de garçons que d'habitude, peut-être à cause du temps pluvieux et donc moins de gentilshommes erraient dans ces rues. 


J'avais déjà fait un tour sans voir Ben, alors j'ai commencé à chercher un remplaçant pour la nuit. 


J'ai vu un garçon blond clair, avec ses cheveux attachés en arrière avec un ruban bleu, en queue de cheval. Il avait des yeux grands et lumineux, d'un beau bleu intense. Les lèvres douces et délicates qui me donnaient envie de les embrasser. Il était sérieux mais serein. Il regardait les passants avec un regard droit et franc, les évaluant sans avoir une attitude effrontée. Je me suis immédiatement senti attiré par lui.


Quand nos yeux se sont croisés, le garçon est venu vers moi et m'a salué avec la phrase habituelle : "Puis-je vous offrir mes services, seigneur ?"


"Oui, mon garçon, bien sûr. Viens avec moi."


Il se mit à côté de moi, ne restant qu'un demi pas en arrière, comme le ferait un valet avec son maître. Il était très mal habillé, comme presque tous les garçons qui s'offraient dans ces rues, mais extrêmement propre. 


Arrivés à Cardiff et montant dans ma chambre, je lui ai demandé son nom et son âge.


"Mon nom est Tom Scott, seigneur, et j'ai dix-sept ans. Dois-je me déshabiller, seigneur, ou préférez-vous me déshabiller vous même ?"


J'aimais son air franc, direct mais respectueux sans être servile. Je pensais que, au moins à un premier jugement superficiel, il semblait être l'un des meilleurs garçons que j'avais trouvé dans ces rues. 


"Tu me dévêtis et moi toi, Tom. Je pensais que tu étais plus vieux..."


"Le seigneur préfère-t-il les garçons plus âgés ?" il me demanda en commençant à ouvrir mes vêtements.


"Oui, mais peut-être que tu t'en sortiras bien..." répondis-je en prenant soin de ses habits.


J'ai été un peu surpris de constater que Tom était le premier garçon de bas niveau à porter également des sous-vêtements, très vieux, mais ceux-ci très propres aussi. Jusque-là, aucun des garçons que j'avais trouvés dans la rue, à l'exception de Ryan, l'ancien séminariste, n'avait jamais porté de caleçon. Je me demandais si par hasard il ne venait pas d'une famille d'un certain niveau... Une fois nus, nous nous sommes allongés sur le lit. À ma grande joie, j'ai vu que Tom était déjà excité, comme moi de toute façon. Je l'ai étreint.


"Avant de commencer, Tom, voudrais-tu me parler un peu de ta vie ? J'ai toujours aimé savoir quelque chose sur les garçons avec qui je m'unis, même si ce n'est qu'une seule fois. Tant que t'as envie de me parler de toi. Mais je préfère que tu me dises non, plutôt que d'inventer une sorte d'histoire pitoyable juste pour te procurer quelques pièces de plus..."


"Non, monsieur, il n'y a pas de danger... le prix est convenu et c'est tout. Que vous dire...  Ma mère est morte en me donnant naissance, j'étais son premier et unique enfant. Mon père s'est remarié quand j'avais trois ou quatre ans... Avec sa deuxième épouse, il eut trois enfants, deux demi-sœurs et un demi-frère. Puis, il y a deux ans, mon père est décédé aussi. Ma belle-mère m'a alors renvoyé de la maison, car elle disait qu'elle serait à peine capable de pourvoir à ses enfants..."


"Et alors, tu as commencé à draguer..."


"Non, pas tout de suite, seigneur... Au début, je travaillais dans un magasin. Mon père avait été un perruquier et quand il est mort, son maître m'a pris à sa place. Mais cet homme... en plus de me faire tresser les cheveux pour les perruques, il voulait à tout prix m'emmener dans son lit... et je ne l'aimais vraiment pas... Alors je suis parti."


"Tu n'aimais pas te coucher avec un homme ? Mais maintenant, tu le fais par métier..." je lui demandai avec incrédulité.


"Vous voyez, seigneur, j'ai réalisé que j'aimais les hommes quand j'avais quatorze ans, c'est-à-dire un an avant la mort de mon père. Je le faisais, et aussi volontiers, avec le fils d'un charpentier qui avait un magasin près de chez moi, un garçon de vingt-deux ans. Oui, j'aimais bien. C'est lui qui m'avait appris et avec lui c'était beau. Et maintenant, en faisant le métier, je peux toujours choisir le client avec qui aller... Je gagne un peu moins, mais alors... Mon maître était un homme qui me dégoûtait, au lieu de cela, il était repoussant. Il ne s'est jamais lavé, il puait, il sentait la bière, le rance, la sueur... Et même ses manières... étaient grossières, rudes... il ne voulait pas seulement s'amuser avec moi, mais m'utiliser... pensez que... il voulait aussi me chier dessus pour s'amuser... Je n'avais simplement pas du tout envie d'accepter."


"Je te comprends. Et vois-tu encore ce jeune homme, le fils du charpentier ?"


"Non, il a rejoint la marine quand j'avais seize ans, je ne l'ai plus jamais revu. Maintenant... j'ai un autre garçon... Un garçon très gentil, que j'aime beaucoup et qui m'aime beaucoup."


Ce jour-là notre conversation s'est terminée là et nous avons fait l'amour. J'ai beaucoup aimé. Alors j'ai commencé à alterner entre Ben et Tom, le premier des deux que je rencontrais.


Vers la fin de l'année dernière, une fois que j'étais avec Tom, bavardant comme d'autres fois, il me dit : "Vous savez, seigneur, mon petit ami et moi économisons de l'argent, car nous aimerions quitter la cave où nous vivons, car elle est sombre, humide, inconfortable... Nous aimerions pouvoir louer une petite chambre, peut-être comme celle-ci..."


"Quel travail fait ton petit ami ?"


"Il bat le pavé comme moi. Il gagne un peu plus que moi et, au début, il m'a aidé. L'année dernière, quand j'étais malade, il a dépensé toutes ses économies pour appeler un médecin et me soigner. Il m'aime beaucoup et je l'aime aussi beaucoup. On s'est rencontrés dans la rue... il venait juste de commencer, parce qu'il ne trouvait pas de travail... Je lui ai appris ce que je savais... Pensez-vous que je lui ai aussi appris à embrasser..."


Cette phrase m'a intrigué : "Peux-tu me dire le nom de ton petit ami ?" je lui ai alors demandé.


"Il s'appelle Ben..." répondit-il.


"Ben Clay ? gé de vingt-deux ans ?" je lui ai alors demandé.


"Le connaissez-vous, seigneur ?" il me demanda, surpris.


"Quand je ne peux pas te trouver, je le cherche... et quand je ne le trouve pas, je te cherche. Je ne savais pas que vous deux étiez amants !"


"Ben me disait qu'il a un client qu'il aime plus que les autres... mais oui... alors ça doit être sûrement vous..."


Je ne sais pas pourquoi mais une forte émotion me saisit.


"Dis-moi, Tom, si vous deux trouviez un bon travail, voudriez-vous arrêter de battre le pavé ? Vivre ensemble pacifiquement ? Ne faire l'amour qu'entre vous deux ?"


"Ce serait un rêve, seigneur. Mais qui voudrait nous donner du travail, lui un ancien condamné, et moi qui, à part tresser les cheveux, ne sais rien faire.  un moment donné j'ai pensé de m'enrôler, mais je ne voulais pas être séparé de mon Ben."


"Tom, sais-tu où est Ben, maintenant ?" lui ai-je demandé.


"Je crois à Bristol, avec un autre client, seigneur..."


"Quand vous avez fini, où vous vous rencontrez ?"


"Dans la rue derrière la cathédrale, puis on rentre à la maison ensemble."


"Veux-tu retourner avec moi à Bristol pour l'attendre ?"


"Mais ne voulez-vous pas faire l'amour d'abord, seigneur ?"


"Pas cette fois. Mon secrétaire te donnera ton argent de toute façon, mais revenons à Bristol et attendons-le."


"Comme vous désirez." Tom me dit un peu perplexe.


Nous nous sommes rhabillés, sommes allés prendre le ferry et nous sommes allés attendre Ben. Quand il est arrivé, il a été un peu surpris de nous voir ensemble.


Alors j'ai dit aux deux garçons : "Écoutez, je vous connais maintenant, toi, Ben, depuis deux ans et toi Tom depuis un an, et je vous aime vraiment tous les deux... et je ne veux pas dire juste au lit.  J'ai donc décidé que si vous déménagez à Cardiff, je vais vous offrir un emploi dans mon usine, à tous les deux. Je vous donne une paie meilleure que ce que vous pouvez gagner maintenant, et je vous trouve aussi une chambre décente pour y vivre...  et faire l'amour entre vous deux sans avoir besoin de vous vendre aux autres... et à moi non plus, évidemment. Acceptez-vous ?"


"Pourquoi vous nous offrez cela, monsieur... si vous ne voulez même pas nous emmener dans votre lit ?"


"Parce que j'ai appris à vous apprécier, en tant que personnes. Je vous aime bien Et parce que, quand deux personnes s'aiment, elles doivent pouvoir s'aimer sans obstacles... Faites gaffe, je ne vous donnerai rien, vous devrez le gagner avec un travail honnête. Mais si vous acceptez... j'en serais heureux."


Ils ont accepté et ils travaillent maintenant dans mon usine. Ben est devenu très doué pour utiliser le métier à tisser à 12 lisses, tandis que Tom est un très bon ourdisseur. Je leur ai également trouvé une chambre décente à bas prix juste à côté de l'usine.  Les deux garçons me sont reconnaissants, et pour moi c'est un plaisir de les avoir aidés, peut-être même plus que le plaisir que je pouvais tirer d'eux au lit. Et par respect pour leur amour, je ne les ai plus jamais fait coucher avec moi.
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Comment quand on s'y attend le moins,
on trouve le véritable amour






Je croyais, avec le dernier chapitre consacré à l'année dernière, que j'avais placé le mot « fin » à mes mémoires secrètes. Au lieu de cela, je vais écrire un nouveau chapitre.

Les mémoires concernent le passé, donc ils auraient dû s'arrêter avec la partie qui traite de 1696, c'est-à-dire avec l'année dernière.


Mais ce qui se passe cette année est si incroyable, exceptionnel, merveilleux que je ne l'écris pas seulement dans mon dernier petit livre de notes: je ressens l'impulsion d'en écrire plus librement, en détail et largement.


Tout ce que je suis sur le point d'écrire a commencé en Février de cette année. Précisément le 7 à 4 heures de l'après-midi (je l'avais noté dans mon dernier petit livre). J'étais à la bibliothèque et je lisais quand mon secrétaire Lukas entra. J'ai levé les yeux du livre que je lisais pendant un instant, seulement pour voir qui venait, et pensant que Lukas devait ranger ou consulter quelque chose, j'ai tranquillement repris la lecture.


Après un certain temps, une ombre est entrée dans mon champ visuel et j'ai entendu une légère toux, comme quelqu'un essayant d'attirer l'attention. J'ai levé les yeux à nouveau et Lukas était là, en face de moi, et me regardait dans les yeux comme pour demander la permission de parler.


"Oui, Lukas ? Qu'est-ce qui se passe ?"


"Pourrais-je vous parler, mylord ?"


"Est-ce une longue chose ?" j'ai demandé, et je ne sais même pas pourquoi, en fait, je n'avais pas de problèmes de temps et ma lecture n'était pas si importante ni si fascinante que je puisse regretter de l'interrompre.


"Cela dépend, mylord. Cela peut prendre quelques secondes ou... devenir très long..." il répondit et j'ai remarqué un léger embarras suinter de sa voix comme il prononçait ces mots.


Son visage, sans vraiment rougir, s'était coloré légèrement. Ses yeux, qui regardaient droit dans les miens, brillaient. Il se tenait debout dans une pose étrange, parce que c'était un agréable mélange de déférence, de langueur et de tension. Je me suis surpris à penser que ce garçon semblait devenir plus beau plus il grandissait...


"Assied-toi." lui dis-je en me secouant de cet examen silencieux, de cette contemplation muette.


Oui, sans doute Lukas avait mûri en un splendide spécimen de mâle. Il s'assit les mains sur ses genoux dans une pose apparemment détendue, mais démentie par son torse et ses épaules qui étaient bien droits, presque raides.


"Alors ?" je l'ai invité à parler avec un sourire.


"Mylord, ce ne sera pas facile pour moi de le dire... Me promettez-vous de ne pas vous irriter ?" il me demanda d'une voix hésitante.


Il a dû faire un quelque gâchis et il avait peur de ma réaction... mais il était habituellement si attentif, diligent, ponctuel et précis que, à l'intérieur de moi même, j'ai décidé que je ne serais pas en colère contre lui, quoiqu'il ait pu combiner.


"Je pense que je peux te faire cette promesse..." je lui ai dit, mais en restant vague pour ne pas avoir à me renier.


"Voilà, mylord... Je sais que mes paroles peuvent sembler trop audacieuses, peut-être irrespectueuses, mais..." il hésita, puis dit en un seul souffle, "je n'aime pas que vous payez ces garçons-là pour votre plaisir."


Je l'ai regardé stupéfait : "Est-ce que tu veux me faire la morale ? Je pensais qu'au moins toi m'aurais épargné ces discours bien-pensants..."


"Non, non ! Je n'ai aucun droit... aucune intention... C'est juste que... pourquoi payer ces garçons-là ? Qu'est-ce qu'ils ont que je n'ai pas, moi aussi ?" il dit, et les derniers mots étaient presque chuchotés.


J'étais encore plus abasourdi. "Toi, Lukas ?" demandai-je incrédule à ce que mes oreilles avaient perçu, alors, presque pour clarifier ce que je pensais comprendre et qui me semblait impossible, j'ai ajouté : "Veux-tu dire avoir du sexe avec toi ? Toi et moi ?"


Il avala, mais ses yeux ne laissaient pas les miens : "Oui, mylord. Je sais que vous m'aimez et... et j'ai le bon âge... bon pour vous... Et... J'aimerais être celui qui rend vos heures moins solitaires... vos nuits..."


"Je ne comprends pas..." j'ai répondu en essayant de donner un sens à ce qui se passait. "Pourquoi ?" demandai-je alors, presque pour prendre du temps.


"Parce que je... je... je vous aime, mylord ! Et je souffre en vous sachant dans les bras d'étrangers... et de devoir aussi les payer de votre part... Si vous aviez un amant, je me serais résigné et tenu à part... mais... pourquoi pas moi ?"


"Tu me... tu m'aimes ?" j'ai dit en secouant la tête, incroyant.


"Oui, mylord, je vous aime." répondit-il d'une voix plate mais ferme.


"Lukas... tu sais que j'ai toujours ressenti beaucoup d'affection pour toi, et je sais que tu l'as aussi pour moi, mais... l'amour..."


"Je ne vous demande pas de m'aimer, je sais que je ne peux pas vous demander quelque chose comme ça. Je vous demande seulement de vous laisser aimer par moi... Je ne pense pas que je pêche par présomption, mais ... je sais vous plaire et je sais que je peux vous complaire." dit-il et à ces derniers mots il rougit délicieusement.


"Lukas... oh, Lukas... et depuis quand crois-tu m'aimer ?" lui demandai-je en secouant la tête.


"Je ne crois pas, je sais ! Depuis toujours, mylord. De quand j'étais un enfant. J'ai absorbé l'amour pour vous avec ma nourriture, j'ai grandi dans l'amour pour vous. Et depuis que ma... virilité a commencé à se réveiller ... je voulais être à vous." conclut-il, et cette fois son beau visage rougit comme de la braise.


"Et... pourquoi tu ne me le dis que maintenant ?" j'ai demandé, pour comprendre.


"Je sais que vous aimez des hommes jeunes mais matures. Et maintenant je le suis. Je sais que vous les aimez minces mais forts et j'ai toujours fait beaucoup d'exercice pour que mon corps soit comme vous l'aimez... Il m'a donc fallu attendre... Depuis un moment, j'aurais voulu vraiment vous parler, mais... mais mon cœur me manquait... Comme à mon père. Mais il a toujours reculé, il a toujours gardé le silence... J'ai réussi à vaincre ma peur et je suis donc ici devant vous, maintenant..."


"Ton père ? Qu'est-ce que Sean a à voir avec ça ?" j'ai demandé, étonné et intrigué par cette allusion inattendue.


"Mon père, mylord... mon père est amoureux de vous... C'est grâce à lui que j'ai commencé à vous aimer, dans un sens."


"Amoureux de moi ? Sean ? Ton père ?" ai-je demandé en ouvrant grand les yeux, "Mais si..."


"Oui. Je sais que vous lui avez offert la chance trois fois... et qu'il s'est rétracté trois fois, il s'est dérobé. Parce qu'il vous aimait, mais il craignait de ne pas être adéquat à vous. Il sentait trop grande la différence entre vous, un Seigneur, et lui, un serviteur. Il vous aimait, il aurait voulu vous dire oui... mais son cœur lui manqua. Il craignait ce que les autres diraient de lui... un profiteur, un carriériste... Il avait peur de ne pas savoir vous donner ce que vous méritez. Alors il a décidé de vous mentir en vous disant qu'il ne pouvait pas le faire avec un homme et il décida qu'il vous montrerait son amour en vous servant dévotement jusqu'à la mort, peu importe ce qui s'était passé, en restant à vos côtés aussi longtemps que vous le souhaitiez. Mon père ne voulait pas que je... que je vous déclare mon amour. Mais je suis différent de lui, les temps sont différents... Ne me croyez pas présomptueux, je sais que je ne vaux pas grand-chose, certainement pas plus que mon père. Mais moi, contrairement à lui, je voudrais aussi vous montrer mon amour... même physiquement. Si vous me le permettez."


J'ai été complètement pris de court. J'aimais beaucoup le garçon, tant pour son caractère que physiquement. Pendant un moment, j'ai imaginé comment ce serait de faire l'amour avec lui et je me suis tout de suite excité. Alors, j'ai forcé mes pensées à suivre un cours différent.


"Lukas... je pense... je pense que tu échanges un engouement juvénile pour de l'amour..."


"Engouement, mylord? Un engouement qui dure depuis au moins quinze ans ? Un désir qui ne m'abandonne pas depuis dix ans ?"


"Parfois, lorsque on ne peut pas obtenir ce qu'on désire, cela renforce notre désir. Mais ensuite, quand on l'obtient, quand le rêve devient réalité... on a souvent une déception, on se rend compte que ça ne valait pas la peine d'attendre. Après l'euphorie du moment, on se demande comment on a pu faire une telle erreur..."


"Oh non, non mylord ! Si seulement je pouvais exprimer ce que je ressens pour vous... vous ne douteriez pas un seul moment de mon amour."


"Lukas, je te respecte, je t'admire, je t'aime beaucoup... même physiquement, tu as raison. Mais j'ai plus de deux fois ton âge, je suis un vieil homme maintenant. Ton amour serait certainement beaucoup mieux placé chez un jeune homme plus ou moins de ton âge. Pour toi, je ressens beaucoup d'affection, vraiment, mais... justement à cause de cette affection..." dis-je sans conclure.


"Non, mylord. Vous êtes un homme merveilleux, spécial et unique. Personne ne peut se comparer à vous. Et en ce qui concerne la différence d'âge, vous préférez les jeunes de mon âge, n'est-ce pas ? Et je ne demande rien d'autre que de pouvoir être à vos côtés... d'être à vous."


"Être mon amant."


"Je ne vous demande pas de m'aimer, je vous l'ai dit. Je sais qu'on ne peut pas demander une telle chose. Je vous demande seulement de vous laisser aimer, d'accepter mon amour. De ne plus payer pour ces garçons qui sont différents à chaque fois, des inconnus. S'il vous plaît, acceptez-moi à leur place, s'il vous plaît ! Je sais que je peux vous donner tout ce que vous obtenez d'eux..."


"Lukas, ta proposition... me flatte. Mais que trouves-tu chez un homme de mon âge ? Mon corps n'a plus la fraîcheur du passé. Autrefois j'étais beau, désirable... désiré. Mais maintenant... mais regarde-moi !"


"Vous avez toujours été désirable à mes yeux, vous l'êtes et le serez toujours !"


"Beau ? Désirable ?" ai-je demandé en souriant incrédule.


"Très beau ! Hautement désirable !"


"Incroyable !" je murmurai, plus à moi même qu'à lui.


Je sentais par son accent, je lisais dans ses yeux qu'il croyait profondément en ce qu'il me disait.


"Croyez-moi, s'il vous plaît !" dit-il en fait d'une voix basse mais ferme.


"Aimes-tu les personnes âgées, Lukas ?" je lui ai alors demandé en essayant de le comprendre.


"Non, mylord, ni âgés ni jeunes. Vous. Depuis toujours, seulement vous !"


"Mais... je ne veux pas mettre le nez dans ta vie privée... mais tu as peut-être eu des relations, des relations avec d'autres hommes."


"Oui... plusieurs fois..."


"Des jeunes ? Des personnes âgées ? Sois sincère."


"Jeunes, surtout. Mais seulement parce qu'entre pairs, c'est plus facile. Et parce que... Parce que je... je voulais rester pur pour vous, mais... un peu le désir, un peu l'idée d'apprendre comment vous faire plaisir de la meilleure façon...  Je l'ai fait souvent avec les garçons que vous avez amenés ici... pour leur demander de m'enseigner et leur demander ce que vous aimez le plus et comment..." dit-il et son ton s'abaissa et il rougit. Puis, comme s'il retrouvait sa propre confiance, il dit : "Mais personne ne m'a jamais pénétré, parce que je voulais que vous soyez le premier et le seul à le faire. Les garçons m'ont dit que je devais au moins utiliser... un de ces membres artificiels de cuir ou de bois, de façon de... m'agrandir. Mais j'aimerais que vous... qu'il prenne la forme de votre..." dit et rougit à nouveau comme un tison de braises, mais n'a pas détourné le regard de mes yeux.


"Oh Lukas... mon pauvre Lukas ! Tu as passé plus de la moitié de ta vie dans un rêve..."


"Que vous pourriez faire devenir réel..." il suggéra avec un sourire timide et dans ce sourire, j'ai lu une prière ardente, une espérance poignante, un désir brûlant.


"Si tu... si toi Lukas m'avais demandé de... de m'amuser avec toi, peut-être... peut-être que j'aurais accepté, peut-être même volontiers... parce que je te trouve très beau et... et désirable. Mais comment puis-je jouer honnêtement avec ton amour, avec tes sentiments ? Je t'aime bien, Lukas, mais je ne peux pas dire que je suis amoureux de toi. Si j'acceptais, je craindrais de ne te faire que du mal. Je ne veux pas te faire du mal, Lukas."


"Mais je ne vous demande rien. Je n'attends rien, si seulement... si vous m'acceptiez seulement. Si seulement vous me permettez de vous exprimer mon amour de tout mon corps, de toute mon âme. Je veux que vous... vous amusiez avec moi. Je suis d'accord avec ça, je ne veux rien d'autre." dit-il de tout son cœur.


"Un autre, peut-être, à ma place n'hésiterait pas à accepter ta proposition : tout recevoir sans rien donner ! Mais moi..."


"Être à vous est tout sauf rien ! C'est la raison pour laquelle je vis, je respire. Si vous me refusez..." dit-il passionnément, mais il s'arrêta.


"Si je te refusais ?" je lui ai demandé.


"Rien, excusez-moi."


"Non, ce n'est pas vrai que ce n'est rien. Si tu veux être à moi, la première chose à faire est d'être ouvert avec moi, ne penses-tu pas ?" dès que j'ai prononcé ces mots, j'ai réalisé qu'il pouvait les interpréter comme ma première faiblesse... et peut-être qu'ils l'étaient... Et, après tout, pourquoi ne pas céder ? Je me suis demandé confus.


"Si vous me refusiez, ma vie perdrait en saveur, elle deviendrait grise. Mais je continuerais à vous servir avec amour, mylord."


"Et si je te renvoyais, maintenant que je sais ce que tu ressens pour moi ?" je lui ai demandé, presque comme pour équilibrer la phrase qui m'était échappée avant.


Ses yeux eurent un éclair de douleur, de peur : le garçon évidemment n'avait pas prévu cette possibilité. 


D'une voix troublée et incertaine, il me dit : "J'espère que vous ne le ferez pas, mylord. Mais si vous le faisiez... je ne pourrais que continuer à vous aimer... de loin. Je ne pourrais rien faire d'autre."


"Si tu t'en vas, peut-être que ça te passera..."


"C'est possible, mais pour que quinze ans d'amour se passent, il faudra au moins trente ans de plus... et d'ici là, je ne serai plus sur cette terre, j'espère..."


Nous avons tous les deux gardé le silence pendant un moment. J'étais... submergé par l'intensité de ses émotions... et par leur beauté...


Puis il me demanda : "Êtes-vous en colère contre moi, mylord ? À cause de ce que je vous ai dit ? Mon père ne voulait pas, il m'a dit que j'étais présomptueux, inconscient. Il m'a dit qu'une telle demande de ma part serait un manque de respect pour vous. Mais je ne voulais certainement pas vous manquer de respect, mylord, croyez-moi !" dit-il d'une voix triste.


"Est-ce que j'ai l'air fâché contre toi, Lukas ?" je lui ai demandé doucement.


"Non... mais... non, mais je vous demande quand même pardon."


Sur un coup de tête, je lui pris la main (il les avait maintenant placées sur la petite table qui nous séparait) et la pressai entre les miennes.


"Non, Lukas, je suis plutôt flatté. Mais, vois-tu, je n'étais absolument pas préparé à une telle chose... Tout au long de ma vie, j'ai désiré aimer et être aimé en retour, mais il semble que le destin m'ait refusé cette grâce. Si j'étais amoureux, mon partenaire ne l'était pas. S'il m'aimait, je n'étais pas amoureux... ainsi... il y a quelques années, j'ai renoncé à l'espoir de trouver l'amour. J'ai renoncé à penser à l'amour. Et maintenant tu... tu me bouleverses. Est-ce possible ? Je me demande. Est-ce encore possible ? Un garçon jeune, en bonne santé, bon, beau, intelligent comme toi... en amour avec moi ! Mon Dieu, ça ressemble à un rêve ! T'aimer... je ne sais pas... mais je ne pense pas que ce serait difficile. Non, parce qu'il y a déjà en moi de l'affection, de l'estime, de la confiance, du respect et... et aussi, même si jusqu'à présent je l'avais fait taire... il y a aussi du désir. Je ne peux pas le nier, je mentirais. Tous les ingrédients de l'amour. Pourtant, l'amour n'est pas simplement la somme de ces ingrédients. C'est autre chose, c'est beaucoup plus. C'est une étrange alchimie qui transforme le plomb en or... Mais moi... saurai-je te le donner ?"


"Je vous l'ai dit, je ne vous le demande pas !"


"Mais pour moi, c'est important. Je ne pourrais pas accepter ton amour, un tel amour, si je ne le retourne pas. Je ne te ferais jamais ça, non !" je répliquai en lui caressant la main.


Ce simple, léger contact partiel me rendait incroyablement excité, comme je ne l'avais jamais été depuis des années. Et cela m'a fait ressentir une incroyable et douce chaleur. Lukas et moi ? Je n'y avais jamais pensé, mais maintenant...


"Mylord ?" dit-il dans un murmure.


"Dis-moi, Lukas..."


"Pourriez-vous au moins... essayer ?" dit-il timidement.


"Essayer ? Ah, mon garçon, tu sais me tenter, toi ! Essayer... Non, Lukas... donne-moi le temps de comprendre... de me comprendre moi-même. Non, je ne peux pas essayer avec toi. Je dois être sûr, oui ou non. Je ne peux pas te donner une autre réponse, honnêtement. Mais laisse-moi du temps, Lukas. Je t'en prie..."


"Vous me priez ?" il me demanda avec des yeux écarquillés, puis ajouta : "Vous... vous ne connaissez pas la joie que vous me donnez avec votre réponse. Parce que vous me montrez que vous me prenez au sérieux, que vous prenez soin de moi... que vous croyez en mon amour."


"Bien sûr, Lukas. Pour l'affection que je t'apporte. Mais... tu dois me promettre une chose."


"Tout ce que vous demandez !"


"Si ma réponse était un non... assurons-nous que cela ne tue pas l'affection qui nous lie de toute façon... je ne veux pas te perdre."


Ses yeux brillèrent. Il acquiesça vigoureusement et sa main entre les miennes s'entremêla un instant avec la mienne et la serra légèrement. Puis il ramena ses mains sur ses genoux.


"J'attendrai... j'attendrai votre réponse. Quand vous aurez envie de me la donner. Je vous remercie, mylord."


"Bien."


"Puis-je partir maintenant ?" il me demanda.


J'ai acquiescé, parce que je ne pouvais plus parler, tellement j'étais ému. Resté seul dans la bibliothèque, je m'abandonnai contre le dossier de ma chaise et soupirai profondément... Déjà, l'absence de Lukas commençait à se faire sentir. Cela ne m'était jamais arrivé auparavant.


Mon Dieu, ce garçon m'avait complètement bouleversé !


Je pensai, je réfléchissais... Il m'attirait beaucoup, dans tous les sens du terme... pourquoi n'avais-je jamais essayé avec lui ? N'avais-je jamais envisagé la possibilité ? Peut-être parce que je l'avais vu naître, grandir... peut-être parce qu'il était le fils de Sean et ses trois non, en moi, d'une certaine manière, avaient aussi compris son fils... peut-être parce qu'il était à mon service et qu'il m'aurait semblé en profiter, comme après tout j'avais fait dans ma jeunesse avec mes autres serviteurs... 


Lukas, jeune, beau, bon, intelligent, doux... et amoureux de moi ! Que pourrais-je demander de plus à la vie ? Mais aurais-je pu, su comment lui donner de l'amour ? Et pourquoi pas ? N'avais-je pas ressenti dans toute ma vie le désir de trouver quelqu'un qui accepterait mon amour inconditionnel et à qui le rendre avec le même dévouement ? Et maintenant, voilà, c'était là, concret et réel... pour moi !


J'ai passé une nuit agitée dans une sorte de demi-sommeil. Des images de Lukas là dans mon lit, m'excitaient et dans mon rêve du demi-sommeil, je le voyais me faire l'amour... et ce n'était pas que du sexe, c'était de l'amour... Oui, j'aurais pu lui donner de l'amour... peut-être.


Je me suis réveillé alors que la matinée était brillante. Et mon cœur chantait. Pourtant, je n'étais pas encore prêt à dire oui. Malgré la joie que me procurait sa déclaration. Malgré l'espoir que c'était possible.


Je me suis levé. Dès que j'ai rencontré Sean, je lui ai dit : "Viens avec moi au salon, j'ai besoin de te parler."


"Oui, mylord." dit-il et à son regard je savais qu'il avait deviné la raison de ma demande.


Quand nous sommes arrivés dans le salon, sachant que si je m'asseyais et lui disais de s'asseoir, je l'aurai mis en embarras, je suis resté debout moi aussi.


"Sean, tu sais pourquoi je t'ai demandé de venir ici, n'est-ce pas ?"


"Oui, mylord. Et je vous demande pardon pour l'audace de mon fils. Je l'avais supplié, en effet, je lui avais ordonné de garder le silence. Mais ces jeunes d'aujourd'hui... Pardonnez-lui, mylord. Il n'est pas un méchant garçon, il ne voulait pas vous manquer de respect..."


"Je sais, Sean, je sais. Et je n'ai rien à lui pardonner. Ne t'inquiète pas. Mais... Penses-tu... Crois-tu qu'il est vraiment amoureux de moi ? Ne crois-tu pas que ce soit juste un engouement de jeunesse ?"


"Si je peux exprimer clairement ce que je pense, mylord... je n'en doute pas... je n'ai jamais vu un amour aussi profond que celui de mon fils pour vous. Il vous aime plus que sa mère et son père, même s'il nous aime beaucoup plus que sa propre vie..."


"Plus que ce que tu m'as aimé ?" je lui demandai avec douceur.


Sean rougit et baissa les yeux. Puis il murmura : "Il vous a dit ça aussi... cet impudent... il n'en avait pas le droit..."


"Tu as toujours été amoureux de moi et tu ne me l'as jamais dit, tu ne me l'as jamais laissé comprendre... Est-ce pour cela, donc, que tu lui as donné le nom de Lukas ?"


"Je ne pouvais pas l'appeler William, je vous aurais manqué de respect..."


"Tu ne m'as rien laissé comprendre !"


"Je ne pouvais pas... je ne devais pas..."


"Même pas quand j'étais celui qui t'a pressé, invité ? Quand je t'ai fait comprendre mon désir ?"


"Je... pensais que vous vouliez juste vous amuser avec moi. Amour... entre un serviteur et son maître, un noble comme vous... Comment pouvais-je espérer, penser être aimé par vous ? Et si même... comment pouvais-je être digne de votre amour ?"


"Et alors... il ne peut pas y avoir d'amour entre moi et ton fils. Il ne peut pas y avoir de relation..."


"Les temps changent, mylord... Je pense que c'est encore une chose très difficile, mais pas impossible."


"Et entre toi et moi ? Est-ce trop tard ?"


Il m'a regardé étonné, puis il sourit : "Oui, mylord. Je suis un homme marié maintenant. J'aime ma femme. Je ne la trahirai jamais. Pas même si vous me le demandiez... Pardonnez-moi."


J'ai souri en retour.


"Toi pardonne-moi, Sean. Je n'aurais même pas dû le dire. Mais au fond, c'est dommage que tu aie dit non, alors... avant de te marier. Tu es un homme intelligent, Sean, l'un des meilleurs hommes que j'ai rencontrés. Et, sache-le, je te considère plus comme un ami que comme un serviteur. Depuis toujours. Tu es une partie essentielle de ma famille."


"Je sais, mylord, et je vous en suis reconnaissant."


"Lukas a de la chance d'avoir deux parents comme toi et Margarita."


"Et un maître comme vous."


"Si... si je lui disais oui... si, je dis... Lukas... je ne pourrais plus le considérer comme mon serviteur."


"C'est pourquoi je dis que c'est une chose très difficile, voire impossible. C'est ce que je lui ai dit, sachant que vous..."


"Mais ça, pour moi, ça ne serait pas du tout un problème."


Sean me regarda, sérieux, puis dit : "Je dois supposer que vous avez déjà décidé."


"Oui."


"Alors... alors laissez-moi vous parler le cœur ouvert, comme un père."


"Bien sûr, je t'en prie."


"Lukas est mon fils unique, la lumière de mes yeux, la chaleur de mon cœur. Si... si un jour vous êtes fatigué de lui... si un jour vous vouliez rompre avec lui... pour une raison quelconque... je vous en prie...  assurez-vous que mon garçon n'en souffre pas trop. Je vous le confie, mylord. Prenez soin de lui..." dit-il les yeux mouillés.


"Si je lui dis oui... je ne le prends certainement pas à la légère, sois-en sûr. Surtout avec Lukas."


"Mais vous... l'aimez-vous ?"


"Je pense que oui, Sean. Je l'aime et je le désire. Et je voudrais le rendre heureux. Tu vois, j'ai pensé à tout ça hier après-midi et hier soir, et ce soir et ce matin... Un amour en fleurs, peut-être, mais désireux et prêt à s'épanouir. Honnêtement."


"Vous avez toujours été honnête, je ne doute pas du tout de vos paroles. Que puis-je vous dire ? J'espère que Lukas ne vous décevra jamais, en aucun sens, en aucune façon..."


"Je ne le crois pas. Et j'espère ne jamais le décevoir."


"Voulez-vous le lui dire ou vous préférez que ce soit moi ?" il m'a demandé alors.


"Je dois le lui dire. Envoie-le-moi, je l'attendrai ici."


Sean sortit en s'inclinant brièvement, comme toujours.


En attendant Lukas, je me suis demandé si je ne précipitais pas les choses... si je ne courais pas trop vite. Mais l'idée d'être aimé par ce garçon, de pouvoir l'aimer, me fascinait et réchauffait mon cœur. Non, bien sûr, je ne jouerai pas avec ses sentiments.


Au bout d'un moment, on frappa à la porte.


"Entrez !"


"Mon père m'a dit que vous m'attendiez..."


"Entre. Assieds-toi ici, Lukas." je pouvais le lui dire, il était moins formel que son père. "Je t'ai appelé pour te donner la réponse..."


"Oui ?" demanda-t-il dans un murmure en retenant son souffle.


"J'y ai réfléchi longtemps. Après notre entretien, jusqu'à présent, je n'ai fait qu'y penser..."


"Oui ?"


"Et alors... j'ai décidé... tentons-le, Lukas. Je pense que ça vaut le coup. Je ne peux pas encore te dire un oui, mais je veux essayer."


J'avais décidé de lui dire ainsi, malgré le fait que la veille, j'avais refusé sa demande d' « essayer », surtout pour ne pas le tromper. Mais en réalité, même si je ne pouvais pas dire que je me sentais à 100% sûr, à l'intérieur de moi, c'était déjà un oui dès que je l'ai revu. Dès qu'il a ouvert la porte, mon cœur a fait un bond. De joie.


Ses yeux brillèrent comme deux étoiles. Ses lèvres s'étirèrent dans un doux sourire qui me fit tout fondre à l'intérieur. Il était ému. J'étais ému.


"Si toi et moi ... si on devient amants... tu dois être moins formel, tu dois m'appeler William."


"Pas encore. Mylord. Je ne pourrais pas, je ne peux pas. Mais quand... le vôtre deviendra un oui plein... alors ce sera naturel pour moi et je vous serai gré, croyez-moi."


"Tu as raison, Lukas. Cependant, à partir d'aujourd'hui, pour le déjeuner et le dîner, tu mangeras avec moi. Et tu passeras la nuit avec moi... à partir de maintenant."


"Oui..." dit-il et je remarquai que ses mains, qu'il avait posées sur ses genoux, tremblaient légèrement.


"Mais je pose une condition, Lukas, à notre relation."


"Tout ce que vous voulez." il répondit avec un véritable enthousiasme.


"Tu dois le jurer."


"Bien sûr."


"Tu devras être complètement honnête avec moi, ne me cache jamais ce que tu penses, ce que tu ressens, avant tout. Même les choses désagréables et difficiles. Comme je le serai avec toi, bien sûr. Les silences peuvent tuer une relation beaucoup plus que les mots."


"Je le jure !" il répondit avec une expression sérieuse.


"Et tu ne devras pas faire quelque chose juste parce que je te le dit."


"Mais... je suis à votre service..."


"Je parlais de notre relation... intime."


"Ah... je le jure !" répéta-t-il à voix basse.


"Bien. Nous avons une longue journée devant nous. Nous devons aller au port pour la nouvelle cargaison..."


"Bien sûr, mylord. Je vais faire préparer le carrosse."


J'aurais voulu l'emmener à l'étage tout de suite dans ma chambre. J'aurais voulu le déshabiller, voir son beau corps, lui faire l'amour. Même là, dans le salon. Mais je me suis forcé à attendre jusqu'au soir.


La journée fut longue. L'avoir à côté de moi me donnait un nouveau plaisir et m'a très souvent aussi excité physiquement. J'avais le désir de le caresser, de le tenir dans mes bras, de l'embrasser.


Je le voyais avec des yeux neufs : son sourire, ses regards, ses mouvements, son corps semblait parler un nouveau langage. J'ai remarqué beaucoup de petits détails qui m'avaient échappé auparavant. Et je me demandais comment j'avais pu ne pas en être tombé amoureux depuis un long temps... Et j'étais surpris qu'un garçon comme celui-ci soit tombé amoureux de moi.


Au déjeuner, nous avons parlé de beaucoup de choses, toujours plus personnelles, dans le désir de nous ouvrir l'un l'autre. Au dîner, notre conversation avait pris une couleur plus intime, pas vraiment un flirt, mais de plus en plus près de le devenir. Et après le dîner...


Je ne voulais pas précipiter les choses, je prenais du temps, mais j'avais hâte de le faire monter dans ma chambre, celle qui allait devenir la nôtre.


Et finalement je me suis décidé : "Viens-tu ?" je lui demandai.


"Oui..." murmura-t-il, autant ému que moi.


Nous sommes montés dans la chambre et, après avoir fermé la porte, je l'ai finalement pris dans mes bras et je l'ai tenu serré contre moi. Il répondit par un câlin passionné, me serrant à son tour.


"Je suis heureux de t'avoir ici..." lui ai-je murmuré.


"Oh... je..." répondit-il, incapable de continuer, car il était visiblement ému. Et excité : j'en ai senti la turgescence se presser à travers les vêtements, contre la mienne.


Je l'ai embrassé. Il m'a embrassé profondément, comme s'il avait soif, soif de moi.


J'ai commencé à le déshabiller avec des mains fébriles, essayant de maîtriser l'intensité du désir que je ressentais. Avant que je puisse l'inviter à me déshabiller, il a également commencé et ce simple geste m'a procuré un profond plaisir. À la lumière tiède et douce des chandeliers, j'ai admiré le corps que je révélais enfin petit à petit. Mon Dieu, comme il était beau. Il avait pris le meilleur des deux parents, tous deux beaux. La peau veloutée et couleur de l'or antique de la mère, ses cheveux noirs, ses yeux verts. La taille virile, sèche mais forte du père, que, avec l'exercice, il avait formé en un corps délicieux, parfait pour moi !


Je le caressais, l'embrassais sur tout le corps dans une frénésie grandissante de désir et de plaisir. Je le savourais avec une joie passionnée. Et il semblait devenir fou sur mon corps, il en semblait fasciné : c'était la première fois qu'on se voyait sans vêtements. Le plaisir évident qu'il éprouvait à me découvrir, à me regarder, à me caresser, à m'embrasser, me flattait. Personne ne m'avait fait ressentir cela depuis des années. J'avais la sensation que mes années avaient miraculeusement été divisées par deux, je me sentais à nouveau frais et plein d'énergie comme un jeune homme! Grâce à lui.


À présent, nous ne portions plus que les culottes de lin, tendues devant par nos membres en érection. Je pris sa main et le conduisis à mon, à notre lit. Nous y sommes montés et nous nous sommes couchés face à face. J'ai pris son visage dans mes mains et l'ai embrassé pendant un long moment. Il m'a étreint contre lui. Nos mains ont rapidement commencé à explorer le territoire inconnu du corps de l'autre. Sa bouche avait un goût de lait et de miel...


Son excitation, la joie que je lisais dans ses yeux, le désir qui faisait frémir son corps, la passion que sa langue me communiquait, me donnaient l'impression d'être à nouveau un garçon : les années semblaient s'échapper de moi les unes après les autres jusqu'à ce que je me sente comme l'un de ses pairs ! Quelle différence avec les autres garçons !


Ses frissons s'intensifiaient, il vibrait, tremblait, s'étirait. D'une voix étranglée, il dit dans un gémissement : "Non... non... je vais... je suis... je vieeeeens..." il termina avec un gémissement. 


Je l'étreignis contre moi et l'embrassais alors que son corps se contractait et que la toile de nos sous-vêtements, pressés l'un contre l'autre, absorbaient les jets de sperme jaillissant fortement de son corps.


Quand l'orgasme bouleversant se termina, il commença à se détendre, tremblant : "Pardonnez-moi... je n'ai pas pu..."


"Chut, Lukas ! C'est bien ainsi, ne t'inquiète pas. La nuit est jeune, on a tout le temps... et on aura toutes nos nuits..."


"J'étais trop excité... C'est trop beau d'être enfin entre vos bras."


"Oui, pour moi aussi. Même si je ne suis pas encore venu."


"Nous avons toute la nuit..." me dit-il avec un sourire espiègle et doux en même temps. Je l'ai embrassé et caressé sa joue. Il s'est lové contre moi... s'il avait été un chat, il aurait ronronné.


Nous avons continué à nous caresser et à nous embrasser, maintenant avec plus de calme mais avec un désir mutuel inchangé.


J'ai délié les lacets de son caleçon : "C'est mieux de les enlever... ils sont complètement mouillés, maintenant..." lui dis-je et le nettoyai de son sperme.


Puis je les ai enlevés de moi-même. Nous étions tous les deux curieux de voir la dernière partie de notre corps sur laquelle nos yeux n'avaient pas encore pu se poser.


"Vous êtes beau... même ici ..." dit-il d'une voix rêveuse.


"Beau moi ? Si je suis beau, alors tu es merveilleux." je lui ai dit et j'ai caressé son beau membre, encore à moitié dur.


Puis il descendit avec sa main pour toucher mes génitaux turgescents et palpitants. "Voulez-vous me faire vôtre, ce soir ?" il me demanda et une lueur d'espoir tremblota dans ses beaux yeux.


"Si tu le désires..."


"Avec tout moi-même !"


"Ca va te faire mal... c'est difficile au début..."


"Je sais. Le temps qu'on s'y habitue. Mais après c'est beau, on m'a dit."


 "Mais alors, vas-tu me prendre ?"


"Comme vous le désirez..."


'Non. Comme tu le veux. J'aimerais, bien sûr, mais seulement si toi aussi tu le veux."


"Je... je veux tout de vous... avec vous ! Tout !" il me dit avec un enthousiasme sincère et j'ai senti que son membre, sous mes caresses, retrouvait toute sa jeune vigueur.


"Bien," lui dis-je, "parce que je veux aussi tout de toi, avec toi."


J'avais imaginé, peut-être espéré, que nous arriverions au rapport complet déjà cette première fois. Je m'étais donc assuré qu'il y avait à côté du lit le petit pot d'onguent venant de l'Orient. C'est une pommade spéciale, différente de la nôtre, qui a le pouvoir de détendre les muscles sans réduire leur sensibilité. En fait, j'étais un peu inquiet pour Lukas, toujours vierge à vingt-deux ans d'âge. Les personnes qui commencent les relations anales très tôt, dans l'adolescence, savent se détendre beaucoup plus facilement que ceux qui commencent à un âge avancé. Cela m'avait été expliqué par mon ami médecin en Italie, et c'est lui qui m'avait procuré, et il continue à me procurer, cette pommade spéciale.


On s'est caressés et embrassés pendant longtemps sur tout le corps, jusqu'à ce que nous soyons à nouveau complètement excités. Il ne m'a pas demandé de le pénétrer, je ne lui ai pas demandé de se laisser pénétrer. À un moment donné, nous avons tous deux senti que le moment était venu. J'ai pris le petit pot et, tout en lubrifiant soigneusement son trou inviolé en le massant du bout des doigts pendant un long moment, il a étalé la pommade sur mon membre avec le même soin et la même attention. Je sentais son désir de m'accueillir en soi grandir, s'intensifier à chaque instant.


Lukas me faisait sentir désiré et c'était une sensation merveilleuse. Il se coucha sur le dos. Je me suis agenouillé entre ses jambes et les ai levées, en les faisant poser sur mes épaules. Il me sourit. J'ai écarté ses fesses douces, petites, fermes et très belles. Il me caressa la poitrine et me regarda rêveusement. Je guidai mon membre sur son petit trou et le sentis palpiter, comme pour me donner la bienvenue.


"Es-tu prêt, Lukas ?"


"Tout à fait prêt..." répondit-il avec un sourire éclatant et plein d'anticipation joyeuse.


"Me voici, alors..." lui dis-je en commençant à appuyer légèrement avec le pelvis en faisant des mouvements circulaires pour faciliter le relâchement de son sphincter.


J'ai appuyé plus fort. Il écarta les lèvres et retint son souffle. Son corps se raidit instinctivement pour résister à l'invasion, mais il lui ordonnait de se détendre, provoquant ainsi une série de contractions très courtes et rapides.


"Plus fort..." dit-il dans un gémissement.


"Je ne veux pas te faire mal..."


"Plus fort..." insista-t-il.


Son expression était maintenant intense. J'ai poussé.


"Ah " s'exclama-t-il en fermant les yeux un instant. Je me suis immédiatement immobilisé. "Non... plus fort." il me supplia.


J'ai encore poussé mais il semblait impossible de pouvoir le pénétrer. Mon gland était presque douloureux. Puis, tout à coup, la pointe de mon membre s'enfonça dedans jusqu'à la couronne du gland.


"Aaaahhhh !" s'exclama-t-il à nouveau et son visage montrait l'intensité de sa douleur. Je me suis à nouveau immobilisé. "Ne vous arrêtez pas..." demanda-t-il, avec un mélange de passion et de douleur dans ses beaux yeux brillants.


"Oui, c'est mieux si je m'arrête. Tu dois t'y habituer. Rien ne presse..."


"Je suis pressé !" murmura-t-il.


"Tu as attendu dix ans... tu peux attendre quelques minutes plus. Et de toute façon je suis déjà en toi... un peu."


"Trop peu... je vous voudrais tout... tout..."


"Tu m'auras tout, ne crains pas. Mais je ne veux pas te faire de mal. Pas plus que l'inévitable. Détends-toi, Lukas..."


J'ai remarqué que son membre s'était rétréci, ramolli. Son scrotum était tendu et les testicules retenus contre son corps. Effet de la douleur, je le savais. J'ai commencé à le caresser sur tout le corps. Il tremblait.


"Est-ce que ça te fait mal beaucoup ?" je lui ai demandé.


"C'est la première fois... mais je suis heureux..."


"Mais ça te fait mal, pas vrai ?"


"Je vais m'y habituer, mylord, je vais prendre votre forme et il entrera en moi comme une épée dans son fourreau..."


"Mais maintenant, ça fait mal." j'ai insisté.


"Oui... mais je m'en fiche. Je veux que vous me soyez tout à l'intérieur... s'il vous plaît ..."


"Détends-toi, alors. Quand tu seras détendu, je recommencerai à pousser."


"J'essaie, mylord..."


Continuant à le caresser, je suis descendu sur lui pour l'embrasser. J'ai senti que son membre s'étirait, s'enflait, commençait à palpiter contre mon ventre à nouveau. En continuant à jouer avec sa langue, je lui ai frotté les mamelons.


Il gémit. Il se détendit. Et mon membre recommença à s'enfoncer lentement, presque de son plein gré, parce que je sentais que je n'exerçais aucune pression. 


"Oh, mylord ! Vous voilà..." dit-il les yeux brillants. "Oh !" s'exclama-t-il en ouvrant grand les yeux lorsque mon membre atteignit et massa son point de plaisir. "Oh oui !" il soupira enfin.


J'ai légèrement augmenté la pression, continuant de l'embrasser, jusqu'à ce que mes testicules soient fortement pressés contre ses douces fesses et que je ne pouvais plus avancer.


"Je te suis complètement dedans..." murmurai-je.


"Oui, je vous sens... vous êtes... grand ! Vous me remplissez tout... C'est beau, trop beau. Vous m'avez fait vôtre."


"Ça fait mal ?"


"Un peu oui, mais peu... et le plaisir est fort... et la joie immense... Cela valait la peine d'attendre dix ans..."


"Tu es à moi, Lukas !" Je lui ai dit me sentant ému.


"Tout à vous, oui, mylord. Merci."


J'ai à peine bougé, observant la réaction sur son beau visage : la douleur semblait avoir disparu ou être suffisamment atténuée.


Lentement, j'ai commencé à bouger mon bassin d'avant en arrière, glissant dans et glissant hors de lui. Il s'ouvrit avec un sourire ravi et son beau membre, prisonnier parmi nos corps, palpitait avec force : oui, le plaisir dépassait sans aucun doute la douleur. J'ai bougé avec moins de crainte, avec un peu plus de vigueur. Je continuai à lui limer son canal étroit et très chaud qui adhérait à mon membre « en prenant sa forme » comme il disait. À chacun de mes va-et-vient, l'excitation dans nos corps augmentait, à chacune de mes fentes, il poussait son bassin contre mon aine : je compris qu'il voulait que je le prenne avec plus d'énergie.


J'ai donc abandonné toute prudence et commencé à le prendre avec toute la vigueur que mon désir me suggérait, tout en continuant à espionner sur son visage l'expression possible d'une douleur soudaine. Mais je ne lis que son plaisir croissant.


"Oh, Lukas, que tu es beau !" je lui ai dit sentant que mon orgasme prenait progressivement le dessus de toutes mes fibres.


Cette union si complète, si intime était différente de toutes les autres unions que j'avais connues. Et tout à coup j'ai ressenti le besoin de lui dire : je t'aime ! Mais j'ai réussi à m'arrêter: je ne voulais pas qu'il pense que mes mots n'étaient dictés que par l'orgasme imminent.


Il se pressait contre moi et frémissait, gémissait et remuait sa tête sur l'oreiller : même son orgasme devait être très proche. Son plaisir semblait au moins aussi intense que le mien. À ce moment-là, Bill m'est venu à l'esprit, quand il avait pris ma virginité cette nuit-là, il y a plus de trente ans. Maintenant, c'était moi qui prenais la virginité de Lukas, et c'était comme si un cycle s'était fermé et un nouveau cycle avait commencé. Puis toute pensée se dissipa de mon esprit : l'orgasme nous prit et j'ai senti que lui et moi étions un ! Et nous avons atteint le paradis en même temps.


Encore une fois, j'ai eu envie de lui dire "je t'aime", mais encore une fois, j'arrivai à me taire. Mais ses yeux, dans le cataclysme du double orgasme, me le disaient clairement.


Après la dernière contraction, ayant donnée toute notre semence l'un à l'autre, la mienne profondément versé en lui, la sienne qui cimentait nos corps comme une colle d'amour, je me suis détendu sur lui. Quand nos cœurs ont recommencé à battre régulièrement, lorsque notre respiration s'était calmée, j'ai essayé de me désenfiler de lui.


"Pas encore... s'il vous plaît..." dit-il avec un sourire si doux que je ne lui aurais même pas refusé un royaume, si je l'avais possédé. Je suis resté en lui. Nous nous sommes caressés doucement.


Et alors, finalement, je lui ai dit, ému et heureux : "Je t'aime, Lukas !"


"Oui, William !" a-t-il simplement répondu. 
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